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			Nous vivons un âge troublé, une époque sanglante aux accents de fin du monde, faite de démons et de sorcellerie, de batailles et de mort. Dans la fureur des flammes et de la destruction se forgent les légendes de ce temps, narrant les faits d’armes de héros intrépides.

			Au cœur du Vieux Monde s’étend l’Empire, le plus grand et le plus puissant des royaumes humains, reputé pour ses ingénieurs, ses sorciers, ses négociants et ses soldats ; une terre riche de ses hautes chaînes de montagnes, de ses fleuves majestueux, de ses sombres forêts et de ses vastes cités. Depuis son trône d’Altdorf règne l’Empereur Karl-Franz, descendant sacré du fondateur de ces domaines, Sigmar, et détenteur de Ghal Maraz, le mythique marteau de guerre.

			L’époque n’est pas pour autant civilisée. De toutes les régions du Vieux Monde, des palais féodaux de la Bretonnie comme des immensités glacées de Kislev perdues dans le nord lointain, nous parviennent les présages de la guerre. Dans les Montagnes du Bord du Monde, des tribus orques s’unissent en préparation de nouvelles attaques. Bandits et renégats harcèlent les habitants des Principautés Frontalières. Des rumeurs prétendent même que des hommes-rats, les skavens, émergent des marais et des souterrains aux quatre coins des terres connues. Et des désolations nordiques descend une fois de plus l’omniprésente menace du Chaos, des démons et des hommes-bêtes corrompus par la puissance des Dieux Sombres. 

			Tandis qu’approche l’heure des combats, l’Empire a besoin de héros comme jamais auparavant.
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CHAPITRE 1

			LES SŒURS DE LA MISÉRICORDE

			Kaspar Wollendorp grelottait dans sa voiture. De ses doigts de fer, le froid lui transperçait la chair, ses ongles lui grattant les narines. Il lui extirpait son souffle sous forme de panaches, les tirant par la fenêtre du chariot pour les mêler au brouillard qui recouvrait Averheim. Dehors, les torches de chaque côté des portes de la caserne étaient tels des feux follets jaunes se perdant dans la cité. Les ombres d’hommes dans la cour se tapaient les bras et se frottaient les mains autour d’un brasero. L’aube était à venir. Ce n’était pas une heure à laquelle Wollendorp était accoutumé. 

			Il était certes bien en chair, mais un froid pareil ne l’en mordait que plus profondément. Son visage était encadré de deux bajoues qui lui donnaient une expression lugubre. Ses lèvres charnues étaient tournées vers le bas, et contribuaient, avec ses yeux cernés, à son air désapprobateur et triste. Ceux qui connaissaient bien Wollendorp savaient que c’était un brave homme. Son cœur et ses traits étaient en contradiction, mais pour une fois, ces derniers traduisaient fidèlement ses émotions.

			Il cligna des paupières. Le froid lui piquait les yeux. Son chapeau ne préservait guère son crâne chauve de la température. Il renfonça son menton dans le col de son manteau avec un frisson. Ses mains se joignirent dans son manchon. Le contact de ses doigts était aussi agréable que la glace au toucher. Ça n’allait pas du tout. Il essaya de s’assoupir. Le froid ruina ses efforts jusqu’à ce que ses pensées se troublent et qu’il sombre dans une lande glacée peuplée de bruits inexplicables.

			Un grincement le tira de son rêve. Il se pencha en avant lorsque la porte de la voiture s’ouvrit brusquement, et manqua de se cogner la tête avec le capitaine Aldous Meisen des Lames Écarlates. L’attelage vacilla, le tintement des fers des chevaux sur le pavé se perdit dans la brume.

			— Quelle foutue heure est-ce là, Wollendorp? » grogna le capitaine. Il se jeta dans son siège. C’était un homme laid, large et brutal, avec le nez écrasé et une cicatrice lui courant sur le front. Il n’avait pas encore trente ans, mais ses cheveux se clairsemaient, et Meisen les coupait très court pour le dissimuler. Les lignes blanches de vieilles blessures à l’épée se détachaient nettement sur son crâne. Un anneau voyant pendait à son oreille droite. Sa tenue était en cuir suédé, du rouge des Lames Écarlates, et il empestait. Il sentait la bière, la vinasse tiléenne et le tabac nain, ainsi que la gloire passée de son régiment. « J’aurais dû rester au lit et vous laisser vous geler tout seul. »

			Wollendorp appréciait peu Meisen. Il ne fit guère d’effort pour cacher son dégoût.

			— Il est éveillé et lucide, » dit-il simplement.

			— Quoi encore? Sûrement les divagations d’un fou qui n’ont aucun intérêt pour la cité. Il y a trop de choses à faire ici, la moitié des bâtiments est en ruine. Que les magistrats s’occupent de leurs affaires, sans regarder au-delà des montagnes.

			— Le seigneur Osthammar pense que ça en vaut la peine, » reprit Wollendorp. Il sortit sa main gauche de son manchon, attrapa sa canne, et frappa son extrémité de bronze contre la cabine. « En route, cocher!

			— Sigmar maudisse Osthammar, » grommela Meisen. « La dernière chose dont la cité a besoin est bien d’une misérable aventure on ne sait où.

			— Néanmoins, c’est lui qui nous a engagés, » ajouta Wollendorp.

			Meisen marmonna quelque chose d’inintelligible et cracha par la fenêtre.

			— Je pense que vous êtes encore saoul, capitaine. » 

			L’attelage s’ébranla, puis avança le long de Fleichstrasse. Les Lames Écarlates, les héros d’Averheim du temps de la comtesse Ludmilla, étaient tombés bien bas. Lorsque la construction du Neumarkt avait été demandée plus en amont du fleuve, suite aux récents troubles de la cité, la caserne des Lames Écarlates n’avait pas été relocalisée, ce qui en disait long sur l’étendue de leur déshonneur. La puanteur du bétail et du massacre imprégnait dorénavant le quartier, et contribuait à la fragrance de la disgrâce qui émanait de la caserne.

			D’un doigt gelé, Wollendorp releva le rideau de cuir qui maintenait la fenêtre fermée. Des grues et les charpentes de bâtiments en construction surgissaient de la pénombre tels de grotesques squelettes. Quelque part à gauche se dressait l’imposant Averburg, dissimulé dans le brouillard. On ne distinguait que les lumières des immeubles les plus proches, semblables à des boules de coton. Les flambeaux d’Averheim diffusaient à travers la brume une lueur faible et angoissante. Le brouillard enveloppait la voiture, et Wollendorp avait la désagréable impression d’emprunter une route ensorcelée, et d’être condamné à la suivre à tout jamais. Un frisson lui parcourut l’échine, il avait toujours eu trop d’imagination.

			En vérité, il était impossible de discuter avec Meisen, c’était une perte de temps. L’homme de l’asile, Bickenstadt, avait divagué durant des mois. Déjà deux ans qu’ils avaient été engagés, et l’enthousiasme initial de Wollendorp pour le projet d’Osthammar avait décliné. Il en était las et avait hâte de retourner à ses propres études. Au moins, cette rencontre pourrait être la dernière, son rapport était déjà prêt.

			Un cri d’avertissement retentit. L’attelage ralentit. Ils approchaient de Geisttor. Il y eut quelques échanges avec le cocher tandis qu’il remettait le laisser-passer d’Osthammar au garde d’Averheim. Franchir l’enceinte de la cité n’était pas aisé à cette heure de la nuit. Après une légère attente, Geisttor s’ouvrit en grinçant et la voiture sortit en cliquetant.

			L’attelage manqua de toucher le bâti. Geisttor était l’une des plus petites portes de la cité, encadrée par ses épais remparts. Ils étaient de nouveau dans le brouillard. Wollendorp leva les yeux, mais ne put distinguer le sommet des murs dans cette brume oppressante. Les lunes étaient masquées cependant, ce qui lui offrait un maigre répit. Morrslieb serait bientôt pleine, et s’il ne la voyait pas, Wollendorp était encore plus soulagé qu’elle ne pût l’apercevoir.

			Ils franchirent la zone hors des murs, qui était vierge de toute construction, et se retrouvèrent dans la cité extérieure. Des voies et des allées étroites partaient de la grande route vers des dédales de maisons de bois, toutes des impasses dans le brouillard de cette nuit. Un homme fixa Wollendorp au passage de l’attelage, ce qui mit l’académicien mal à l’aise.

			Les rues donnèrent sur des bâtiments épars, puis des fermes. Le brouillard était dense, percé seulement par les lampes de la voiture. La route menant hors de Geisttor n’était plus qu’une piste à présent. Il était trop tôt, même pour les fermiers qui l’empruntaient afin de se rendre au marché. Il n’y avait personne.

			Pas d’humains, du moins.

			Deux cliquetis tintèrent au-dessus de Wollendorp, tandis que son cocher et son valet armaient leurs arquebuses. Mieux valait être prudent, même aussi près de la ville.

			Meisen renifla en face de lui.

			Il était resté assis, perdu dans ses pensées, pendant une heure, jusqu’à ce que la route devienne mauvaise. La voiture tanguait sur ses sangles de cuir. Malgré les ornières, malgré ses craintes des choses cachées dans la brume, Wollendorp s’était assoupi, bercé par les grincements de l’attelage.

			Jadis, il avait aimé voyager en voiture pour ce chant soporifique du bois et du cuir, mais c’était il y a longtemps.

			— Herr Doktor! Herr Doktor! » Une main le secoua avec douceur. Wollendorp s’éveilla en sursaut.

			« Herr Doktor? Êtes-vous réveillé?

			— Dieter? Oui, je suis réveillé. »

			Le valet de Wollendorp s’inclina. 

			— Nous sommes arrivés, Herr Doktor. »

			Wollendorp jeta un coup d’œil derrière Dieter. L’aube pointait. Ses articulations craquèrent alors qu’il s’extrayait de la cabine. Son valet s’approcha. Il lui fit signe de reculer.

			— Je vieillis, mais je ne suis pas encore vieux, Dieter.

			— Oui, Herr Doktor. » Dieter s’écarta et Wollendorp mit pied à terre.

			La voiture se trouvait dans la cour extérieure d’un château. Un garçon d’écurie aida le valet et le cocher de Wollendorp à libérer les chevaux de l’attelage. Un autre collecta les harnais, les entoura soigneusement autour de son bras, et les emmena pour les huiler. La voiture, remarqua Wollendorp avec ennui, était sale et couverte de boue.

			Il regarda alentour. C’était le petit matin. Le brouillard s’était levé, ne laissant que quelques volutes de-ci de-là. Le ciel était blafard, le soleil formant un cercle indistinct derrière lui. Le froid s’attardait.

			Le château était juché sur un tertre. Au nord-est, où descendait le mur-rideau, Wollendorp pouvait voir un bois de pins clairsemés, et au-delà s’étendre les plaines de la province et ses nombreux champs cultivés. La nature vallonnée du paysage accentuait la hauteur modeste du perchoir du château. Le donjon, long et en forme de losange, occupait le point culminant de son promontoire rocheux. Le château était un compromis entre luxe et considérations militaires. Il possédait plusieurs tours décoratives. Des tuiles d’ardoise bleue couvraient son toit en formant des losanges, jusqu’à une lanterne ornementée coiffée d’une comète de Sigmar en bronze.

			Mais le luxe s’estompait, et le donjon retenait à présent les gens à l’intérieur, plus au-dehors. Les fenêtres étaient bardées de fer, dont la rouille zébrait la pierre de taille. Les moellons ornant les bâtiments se remarquaient à leur couleur claire. Tous portaient les insignes de Shallya, des cœurs et des colombes, et devant l’entrée principale, il y avait un petit jardin avec une statue de femme: Shallya, la miséricordieuse elle-même. Elle souriait, ses mains tendues en guise de bénédiction, des larmes de pierre sur ses joues de pierre.

			Il sentit qu’on l’épiait et leva les yeux vers un large oriel au premier étage. De pâles visages fuirent son regard: les internés. Une vie à étudier avait affaibli la vue de Wollendorp, et il ne parvenait pas à distinguer leurs traits. Tous étaient des fantômes anonymes, vêtus de blanc. Ils l’observèrent tristement jusqu’à ce qu’une femme corpulente les fasse reculer.

			Wollendorp se détourna d’eux avec un frisson.

			Meisen flânait dans les écuries, urinant sur un tas de paille et de fumier. Il regardait le ciel blanc, des volutes de sa propre respiration se tressant autour de lui. Il jeta un œil en arrière. 

			— Vous êtes réveillé.

			— Je le suis.

			— Un endroit fort défendable, » reprit Meisen. Il remonta son pantalon et secoua ses épaules. Il ne prit pas le temps de se rhabiller, attachant les brins de sa braguette tout en marchant pour rejoindre Wollendorp. « De bonnes terres à blé, et de bons sentiers pour chevaux, là, en bas. » Il pointa son menton vers la base de la colline.

			— Le Schloss Werdentraum fut offert à l’ordre par les Alptraums il y a soixante-dix ans, » précisa Wollendorp. « Je crois qu’ils en ont toujours la propriété.

			— Et maintenant, c’est un asile de fous? Quel gâchis.

			— Je vois que vous en savez peu. Je doute qu’il eût jamais un rôle militaire, et ils sont mieux traités dans de grandes maisons, » le tança-t-il. « Ah, voilà notre comité d’accueil. »

			Une prêtresse de Shallya trapue passa la double porte du donjon et descendit les marches jusqu’au jardin. C’était une de ces femmes replètes, forte des hanches et de la poitrine, dont la silhouette semblait difficile à mouvoir, mais qui se déplaçait néanmoins avec la vigueur de celles qui ont maintes choses à faire et ne supportent pas qu’on les dérange. Elle haletait tout en marchant, les joues rougies par l’air matinal. Un large trousseau de clés tintait à son côté.

			— Herr Doktor Wollendorp? »

			Wollendorp sortit ses mains de son manchon et inclina courtoisement la tête.

			— En effet, merci pour votre message, sainte mère.

			— Oh, tout ça n’est pas la peine. » Elle agita une main gercée. « Je suis une simple sœur. Les prêtres et les prêtresses sont trop occupés pour recevoir des visiteurs, dit-elle avec une expression qui suggérait tout comme moi. Morrslieb sera pleine dans deux jours, c’est une période chargée pour nous. » Elle les considéra de haut en bas d’un air désapprobateur. « Je suis sœur Tabatha, et vous êtes venus… à deux. »

			Wollendorp sourit faiblement.

			— Je suis désolé pour le dérangement. Je promets que nous serons brefs et discrets dans notre investigation.

			— Nous? Vos instructions ne disaient rien à propos du nous, » se froissa-t-elle.

			— Puis-je vous présenter le capitaine Meisen des Lames Écarlates d’Averheim? »

			— Est-ce qu’ils existent toujours? » Quelles que pouvaient être les qualités de sœur Tabatha en tant que surveillante, le tact n’en faisait pas partie.

			— Les ragots n’ont pas eu raison de nous, ma sœur, » rétorqua Meisen. « Il reste encore quelques-uns d’entre nous qui désirons restaurer l’honneur de notre régiment. » Il tendit sa main pour saisir celle de la sœur et la baiser. Elle le toisa comme s’il était fou et le repoussa.

			— Je vais voir si vos gens sont servis. Par ici je vous prie, » dit-elle en tournant les talons.

			Le château était l’image d’une gloire passée. Des tapisseries étaient suspendues aux murs, mais elles étaient sales et déchirées. Les fenêtres valaient une petite fortune en verre, mais elles étaient maculées et les tapis recouvrant le sol étaient élimés. Les aliénés erraient librement dans les couloirs. Certains vous fixaient, d’autres se recroquevillaient, l’un d’eux leur cracha des mots dans une langue qu’il était seul à comprendre, une autre les regarda atrocement, ses mains plaquées sur le visage.

			« N’ayez crainte, ils sont inoffensifs pour la plupart, » dit la sœur.

			— Je ne les crains pas, » répliqua Wollendorp.

			— Alors pourquoi reculez-vous, Herr Doktor? » demanda Meisen. Wollendorp trouva la pavane de l’homme fort désagréable. Il sursautait presque autant que les aliénés lorsque Meisen essayait de les effrayer.

			— Je n’y peux rien. En tant qu’hommes, nos vies dépendent de la raison qui guide nos efforts. Sans raison, nous ne sommes rien. Voir un homme privé de raison est l’une des plus grandes tragédies que ce monde cruel puisse offrir. »

			Une aliénée hurla lorsque Meisen attira son attention.

			« Meisen, arrêtez ça, bon sang!

			— Comme vous voudrez.

			— Merci, Herr Doktor, » murmura Tabatha.

			— Meisen est un fruste, » dit Wollendorp distinctement, « Je ne peux que m’excuser à sa place. »

			Ils passèrent dans un large hall, celui possédant la fenêtre que Wollendorp avait aperçue depuis la cour. Des tables à tréteaux étaient disposées en rangées, les affligés venaient s’asseoir ici, tantôt paisibles, tantôt bruyants, riant, pleurant, tel un carnaval d’émotions humaines libérées des contraintes sociales et mentales.

			Wollendorp était bouleversé, il regarda par la fenêtre. La vue était impressionnante, des champs de blé doré et des fermes à perte de vue, et les méandres de l’Aver qui sillonnaient les terres dans le lointain.

			— Vous devez être riche pour être ici, » lâcha Meisen. « J’ai visité quelques asiles dans ma vie. Aucun comme celui-ci. »

			Probablement en tant qu’interné, pensa Wollendorp, mais il était trop poli pour le dire tout haut.

			— C’est vrai, » répondit sœur Tabatha. Elle atteignit une autre porte, décrocha son trousseau et fit glisser les clés sur l’anneau de fer jusqu’à trouver la bonne. « Les parents de nos pensionnaires sont généreux. Beaucoup sont issus de familles nobles ou marchandes. Une part de nos revenus va aux établissements les plus pauvres de notre ordre à Averheim, mais même ainsi… l’inégalité est un fondement du monde. » Elle regarda Wollendorp comme s’il était la source de cette injustice. « La démence unit ceux que nous traitons. Tous sont égaux devant la miséricorde de la sainte mère. »

			Un jeune homme, aux grands yeux et aux cheveux tombants, agrippa Wollendorp.

			— Monseigneur, mon bon seigneur, je vous implore. Vous voyez, » il regarda à droite et à gauche, « je ne suis pas fou, dit-il en aparté.

			— Assez, Maximilian! » vociféra Tabatha. D’un regard, elle invita deux agents hospitaliers, des hommes larges et rustres, à emmener le garçon.

			— Non, non, non! Monseigneur, je vous en prie! Je suis sain d’esprit! Je les ai vues! Les choses vertes! Vertes dans la nuit! Pourquoi ne m’écoutez-vous pas? » Les mots du garçon s’étouffèrent tandis qu’il était traîné en arrière.

			— Je vous recommande la prudence, Messieurs. Nous entrons dans notre section sécurisée. Ceux qui sont confinés ici sont moins obéissants que les internés que vous avez rencontrés jusqu’ici. Êtes-vous prêts?

			— Oui, oui, » s’impatienta Wollendorp d’un geste de la main. Meisen se moqua, ce qui accentua le malaise du docteur. De l’autre côté de la porte se trouvait un bureau. Derrière lui était assis un homme au nez aquilin, dont les cheveux raides et les yeux étaient noirs comme les plumes d’un corbeau.

			— Je dois vous laisser ici. Krest va vous conduire jusqu’à la cellule de Bickenstadt. » Tabatha franchit la porte sans répondre aux remerciements de Wollendorp.

			Krest sourit chaleureusement, contredisant la sévérité de ses traits.

			— Venus voir notre dramaturge, Messieurs? »

			Wollendorp acquiesça.

			Krest attrapa un trousseau de clés plus gros encore que celui de sœur Tabatha. Il passa sa tête dans l’embrasure et demanda à quelqu’un de le remplacer derrière le bureau.

			« Par ici, Messieurs. » Il les fit traverser un long corridor, les salons, les bibliothèques et les anciennes salles de bal de la demeure, réaménagés pour accueillir les internés. Chaque entrée était fermée par de lourdes portes, munies d’une ouverture pour que les gardiens puissent regarder au travers. 

			« Restez loin des portes, ne répondez pas aux internés, ne leur donnez rien, » Il les gratifia d’un regard rassurant. « Mieux vaut les ignorer. Laissez-les nous, d’accord?

			— Bien sûr. »

			Krest emprunta un couloir secondaire, et les mena jusqu’à un étroit escalier de service.

			— Puis-je vous demander quel intérêt vous portez à Herr Bickenstadt?

			— Vous pouvez. Je suis le Doktor Wollendorp.

			— Ah, nous devrions toujours employer un docteur ou deux de plus par ici. Peut-être accepteriez-vous de faire le tour des pensionnaires lorsque vous aurez terminé? »

			Wollendorp esquissa un sourire.

			— Vous faites erreur, je suis docteur en philosophie. Je suis particulièrement intéressé par les mœurs et l’histoire des races vertes. Orques, gobelins, les créatures de ce genre.

			— Ah! Vous êtes des experts en gobelins alors? » dit aimablement Krest. « La prochaine à gauche, Messieurs.

			— Oui, pour ainsi dire. Je suis l’auteur de l’ouvrage Die Geheimnisse der Grunne Mannen, le saviez-vous? » La question était rhétorique, Krest ne l’aurait certainement pas lu, peu l’avaient fait.

			Ils émergèrent sur un palier où davantage de portes étaient alignées. On pouvait entendre les fous geindre et le traînement de leurs pieds, toujours accompagné du raclement des chaînes.

			— Je ne saurais dire, » s’excusa Krest. « Je n’ai pas beaucoup de temps pour lire, bien que je sache très bien.

			— Ce n’est pas grave. Le capitaine Meisen et moi-même avons été mandatés par le Graf Osthammar d’Averbad et du nord du Wissenland pour enquêter sur les créatures abjectes qui tourmentent les Principautés Frontalières. Le duc y a des possessions, et souhaite en savoir plus sur les menaces qui planent sur ses terres au-delà des montagnes. Nous estimons que Bickenstadt détient des informations sur certaines de leurs tribus. Nous avons attendu longtemps pour avoir l’opportunité de nous entretenir avec lui. »

			Krest gloussa à peine.

			— Si on en croit ses dires, il connaît tout de cela. On l’a ramassé, fou et sans le sou, dans le Wissenland il y a, oh, je dirais vingt-cinq ans à présent. Sa famille a toujours payé sa pension. Elle est assez fortunée à ce que je comprends. Son frère est un marchand, je crois, il a eu bien plus de chance que ce pauvre Jeremiah.

			— Cela fait quelque temps qu’il n’a pas été lucide paraît-il, » s’enquit Wollendorp.

			— Non, en effet. Mais il est ici depuis presque aussi longtemps que moi, et j’en ai entendu des choses de sa part lorsqu’il se sentait lui-même, si vous voyez ce que je veux dire. Il ne peut alors plus s’arrêter de parler. Des montagnes et des grottes, de son travail et d’un monstre vert qu’il appelle Scheersnekken, ou quelque autre titre étranger. Il prétend avoir été fait prisonnier par cette créature, dans sa montagne. Peut-on le croire? On entend de tout ici, mais son histoire est la plus stupéfiante. Pour être honnête, je ne me lasse pas de l’écouter.

			— Attendez! » Wollendorp agrippa Krest par l’épaule. Son excitation était palpable. « Quel était son nom? »

			Krest cligna des yeux.

			— Oh, je l’ignore, Monsieur. Je l’ai peut-être mal compris. Scheersnekken ou Schnaksnek, quelque chose comme ça. Je n’en ai pas la moindre idée, désolé si j’ai écorché le mot.

			— Cela pouvait-il être Skarsnik? »

			Le visage de Krest s’éclaira.

			— Oui, c’est ce nom-là, Monsieur. Pas de doute, vous êtes un expert. Herr Bickenstadt sera ravi. Suivez-moi, nous y sommes presque. »

			— Qu’est-ce que tout ça? » glissa Meisen à l’oreille de Wollendorp. Son haleine était encore empreinte de son sommeil et du vin tiléen de la veille. « Pourquoi discuter avec les serviteurs?

			— Skarsnik. Il prétend qu’il a parlé de Skarsnik!

			— C’est quoi ce charabia encore, Wollendorp?

			— Les nains, j’ai parlé avec nombre de ceux qui résident à Averheim et à Nuln. Leurs connaissances des peaux-vertes n’ont d’égale que leur haine de ces derniers. Ils…

			— Par ici, Messieurs. » Krest leur montra une porte. Devant elle, sur un tabouret à trois pieds, était assis un garçon dont le visage blême signifiait qu’il préférerait être n’importe où plutôt qu’ici, à garder cette entrée.

			— Quoi? » lâcha Meisen.

			— Ce ne sera peut-être pas une aussi grande perte de temps que nous pensions, » confia Wollendorp.

			— Messieurs, avant de vous laisser, je dois vous dire que bien qu’il soit lucide aujourd’hui, Herr Bickenstadt peut vite délirer. Il est attaché, mais je vous conseille de rester loin de la grille. Et s’il sort de ses gonds, je vous recommande de vous hâter de partir. Le malheureux, il ne pourra pas vous atteindre, mais sa langue est affûtée, elle, et sa portée est grande. J’ai apporté de quoi écrire, comme vous l’aviez demandé dans vos courriers, mais veuillez ne pas laisser quoi que ce soit à portée des barreaux. Il ne semble guère dangereux, mais je suis certain que s’il perd vraiment pied, même le capitaine ne saurait le maîtriser. Qu’en pensez-vous Monsieur?

			— Dangereux comment? » demanda Meisen en croisant les bras.

			— Oh, vous savez, il fulmine, il s’emporte et il se bat. Il pourrait vous prendre pour un agent de ce Scheersnekken… Skarsnik, je veux dire. » Krest hocha la tête, satisfait de se rappeler de ce nom. « Certains des plus jeunes gars jurent l’avoir entendu parler la nuit dans une langue impie. Certains ne viendraient jamais ici de leur propre chef, c’est juste dingue. Se trouver ici peut vous affecter, je suis désolé de le dire. Il existe à l’extérieur de ces murs des choses bien pires que celles qui y sont confinées, c’est ce que je leur dis toujours, mais ce n’est pas pour autant qu’ils écoutent. Ah, les jeunes.

			— Sûrement qu’un homme délirant dans la nuit n’est pas ordinaire dans un asile, » dit Meisen.

			— Bien sûr, capitaine! Mais ils prétendent que quelque chose répond, c’est ça le problème. » Krest sourit pour s’excuser. « On parle également de lumières vertes et d’autres choses, mais je ne crois pas à ça. Les jeunes, ils se laissent facilement convaincre, pas moi. Je suis ici depuis suffisamment longtemps. Il n’aime pas le soleil, alors nous laissons les rideaux tirés. Il y a une lampe à huile, mais n’éclairez pas plus s’il vous plait, et ne la faites pas brûler trop fort. Je vous laisse avec le garçon assis derrière la porte. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, ou si, Shallya nous garde, quelque chose tournait mal, sonnez une fois la cloche sur la table et Jurg vous aidera. Messieurs, êtes-vous prêts?

			— Oui, oui, nous le sommes. » Wollendorp luttait pour contenir son impatience. « Meisen, » murmura-t-il tandis que Krest parlait à travers la grille. Une voix âgée et grinçante répondit de façon assourdissante. « Derrière cette porte se trouve un homme qui pourrait me… nous donner des informations sur l’un des plus infâmes peaux-vertes, et sur les insaisissables gobelins des cavernes.

			— Peut-être bien, » répondit Meisen. Il fit craquer son cou et bailla. « Ou il peut s’agir d’un fou. Qu’est-ce qui vous semble le plus probable?

			— Je refuse de vous laisser amoindrir mon enthousiasme, capitaine.

			— Messieurs, » dit Krest en tenant la porte ouverte.« Le dramaturge vous autorise à entrer. »

			Wollendorp recula. Une odeur forte provenait de la porte devant lui, celle de l’air ranci, du chou, des pots de chambre et de quelqu’un qui ne s’était pas lavé depuis longtemps. Il marqua une pause.

			— L’odeur vous dérange, Wollendorp? Je parie que vous êtes de ces faibles gratte-papiers qui prennent un bain chaque semaine. J’ai déjà moi-même senti plus mauvais en campagne. » Le capitaine entra dans la pièce.

			Wollendorp avait en effet l’habitude de se laver souvent. Sa contrariété envers Meisen, dissimulée jusque-là, devint évidente.

			— Tâchons de rester courtois, capitaine, » dit-il, glacial.Le capitaine grogna. Wollendorp pénétra dans la pièce. Krest le suivit et referma la porte.

			Aussi fétide qu’elle était, cette pièce avait dû être luxueuse. Tandis que Wollendorp s’accoutumait à la pénombre, il vit que le fantôme de l’opulence hantait l’endroit. Les murs étaient plaqués de chêne, une frise d’animaux sauvages couronnant le tout, les visages de Taal et de Rya regardant en retrait d’une façon divine et impénétrable. Une grande cheminée, elle aussi richement décorée, occupait un mur, bien que derrière sa grille, l’âtre fût pauvrement alimenté en charbon. Le plafond était décoré par un stuc tiléen, ou il l’avait été, car une grande portion s’en était détachée, révélant les lattes en dessous. L’aspect général du lieu était repoussant. En dépit de l’odeur, de la crasse et du mobilier abîmé, la discordance des styles de décoration était affligeante.

			Et il y avait une grille de fer qui courait à travers la pièce, isolant un bon tiers de sa surface. Si l’ensemble semblait très mal entretenu – Wollendorp supposait que ce serait pire à la lumière du jour – cette grille ne l’était pas.

			Une table flanquée de deux chaises se trouvait là, suffisamment en retrait de la grille pour rester hors d’atteinte de bras. Une cruche d’eau, deux tasses en corne, une lampe à huile quelconque et une pile de fournitures – papier, encrier, buvard et plumes – étaient disposées en ordre sur la surface irrégulière.

			— Le voici, Monsieur, » murmura Krest. Il montra une silhouette dans un fauteuil à haut dossier du côté de la cheminée. Le dramaturge. Bickenstadt ne les regardait pas, il fixait la fenêtre, comme s’il profitait de la vue en dépit des épais rideaux noirs qui bloquaient le moindre trait de lumière. Une table se trouvait à côté de sa chaise, et sur elle, une liasse de papiers grossièrement ficelée. Une main ratatinée, rendue orange par la lumière de l’âtre, reposait sur ce manuscrit. Ceci mis à part, tout ce que l’on distinguait de lui était un reflet sur son crâne dégarni.

			L’homme parla, ce qui fit sursauter Wollendorp. Il parvint tout juste à agripper la manche de Meisen.

			— Êtes-vous l’académicien? » Sa voix était grinçante, comme du métal corrodé par manque d’usage.

			— Je… » Le timbre de Wollendorp s’étouffa. Il toussa et parla plus distinctement. « Je suis Kaspar Wollendorp von Averheim zu Heisenstadt, docteur en philosophie, anciennement de l’Université d’Altdorf, en effet.

			— Haha! Altdorf, je l’ai bien connue. J’ai été moi aussi à l’université, figurez-vous. Et vous êtes également un gentilhomme. » Il toussa. « Bien que les Heisenstadt que je connusse fussent bien plus riches que ma propre famille. 

			— Je suis issu d’une famille modeste, Monsieur. De simples marchands il y a trois générations en arrière, » commenta humblement Wollendorp.

			— Nous avons beaucoup en commun. » Le dramaturge conduisait la conversation en tournant le dos à ses visiteurs, mais à tout autre égard, il était aussi cordial qu’un homme avec qui discuter pour passer agréablement le temps dans la meilleure des tavernes.

			— En effet, » reprit Wollendorp. Il se mit à l’aise sur l’une des chaises et attrapa une plume. Sa pointe n’était pas taillée selon la forme qu’il affectionnait, et il n’y avait évidemment pas de taille-plume à portée de main.

			— Je boirais bien du vin. Vous en voulez? » demanda Meisen.« Sonnons la cloche pour du vin. » Il fixa Krest. Le gardien hocha la tête, et partit avertir le serviteur. « On dit que vous racontez des histoires farfelues au sujet des peaux-vertes.

			— C’est le capitaine Meisen, Monsieur, » ajouta Wollendorp, « des Lames Écarlates d’Averheim. Nous sommes ici à la demande du Graf Osthammar pour recueillir votre témoignage.

			— Je le sais, et j’ai longtemps attendu de me confier à une personne de votre expertise. Je crains que peu d’autres personnes puissent comprendre. Je suis toutefois accablé qu’il vous ait fallu tant de temps avant de venir me trouver. »

			Meisen et Wollendorp échangèrent un regard. Ce furent eux, et non Bickenstadt, qui avaient dû patienter, de l’ordre de plusieurs mois.

			Meisen se pencha à l’oreille de Wollendorp.

			— Son délire lui a fait perdre la notion du temps.

			— J’ai parlé d’attente, pas de délire, » objecta âprement Bickenstadt. « C’est vous qui m’avez manqué de courtoisie, et non l’inverse. Toutefois, cela m’a ménagé le temps de travailler sur mon ouvrage, » ajouta-t-il en tapotant le manuscrit. Sa voix s’égaya. « J’ai l’ouïe fine, vous savez. C’est la damnée obscurité de cet endroit. Tous ces endroits. Mais c’est l’obscurité qu’ils aiment, et je l’ai donc conservée, malgré les difficultés qu’elle impose à mes yeux. »

			Krest toussota et lança un regard entendu aux visiteurs. Wollendorp n’en comprenait pas la raison. Le gardien inclina la tête et quitta la pièce en indiquant la cloche du doigt.

			— Si vous avez besoin, Messieurs, » soupira-t-il.

			Sentant le sujet principal sur le point d’être abordé, Wollendorp prit sa plume et la trempa vivement dans l’encre. S’il était parfois enclin à l’indolence, celle-ci n’avait plus cours lorsqu’il était au travail. Il tenta de dissimuler son excitation.

			— Dites-moi, parlons-nous bien des peaux-vertes? Sommes-nous là en train d’évoquer les gobelins des cavernes, ou des fantômes? Les premiers? Tous sont connus pour leur affection des coins sombres. Les premiers peuvent être trouvés dans des troncs creux. » Il était loquace, comme à chaque fois qu’il exposait son sujet favori. « Comme des hiboux, » s’empressa-t-il d’ajouter.

			Lorsque Bickenstadt prit la parole, Wollendorp consigna tous les dires du dramaturge grâce à une sténographie de son invention. Malgré ses efforts, sa main tremblait. La révélation arrivait, à savoir si oui ou non cet homme avait visité le monde entier en compagnie de Skarsnik, l’un des plus célèbres gobelins. Les nains au moins le considéraient ainsi, et aussi loin que Wollendorp se rappelait, les nains avaient une façon fastidieuse de catégoriser leurs ennemis. À son grand regret, ils avaient refusé de lui en apprendre davantage.

			— Ah, non, » s’insurgea le dramaturge, « Des gobelins des cavernes peut-être, car ils vivent dans des grottes, c’est vrai. Non, je fais allusion aux gobelins de la nuit. En avez-vous entendu parler? »

			Wollendorp cilla.

			— Naturellement, bien que je préfère l’appellation gobelin des cavernes. Elle est plus adaptée à ma classification des races vertes. Je l’ai moi-même élaborée et…

			— Et bien, Monsieur, sachez qu’ils n’apprécient pas ce nom! » La voix du dramaturge se mua en aboiement. Pour la première fois, Wollendorp y perçut de la démence, comme le craquement d’une couche de glace faussement épaisse avant qu’elle cède et précipite les imprudents dans des ténèbres gelées.

			Wollendorp tressaillit. Il pinça les lèvres.

			— Pardonnez mon ignorance, parlons des gobelins de la nuit dans ce cas. »

			Bickenstadt se radoucit.

			— Je dois insister sur ce nom, car il y tient. Ils ont trouvé l’appellation gobelin des cavernes offensante. En effet, les orques les appellent avortons des cavernes.

			— Qui y tient? » L’anticipation mettait Wollendorp à l’agonie.

			— Comment? Mais Skarsnik, bien sûr! Il est celui dont je vais vous parler. Je suis en train d‘écrire ma propre pièce sur sa vie, comme il l’a demandé. Elle est presque terminée, mais j’ai pensé qu’en parler me rafraîchirait la mémoire, surtout avec un expert si éminent. »

			Wollendorp cilla de nouveau.

			— Il a… demandé? »

			Il y eut un tintement de chaîne alors que Bickenstadt remua dans son siège.

			— Oui, demandé, » reprit-il posément. « Mais avant que je vous divulgue les circonstances qui l’ont conduit à me faire cette requête, je dois vous en dire plus sur moi-même. »

			Ainsi Bickenstadt débuta son récit. Il y eut des digressions, de longs silences, et des moments d’égarement lorsque le dramaturge semblait avoir oublié où il était, ou avec qui il conversait. Dans ces moments, Wollendorp fut tout près de sonner la cloche pour requérir assistance, craignant que le vieil homme bondisse de son fauteuil et se jette sur la grille, mais il répugnait à interrompre sa séance, au cas où Bickenstadt parvienne à se maîtriser et à poursuive. Ce qu’il fit invariablement, au moins jusqu’à la conclusion de son récit.

			À la surprise de Wollendorp et de Meisen, Bickenstadt était un conteur émérite. Il parlait avec l’éloquence désinvolte d’une personne à l’éducation poussée, et ses métaphores étaient grivoises, comme on pouvait en attendre d’un habitué du théâtre de rue. À mesure qu’il était absorbé par son histoire, il agissait comme les éléments qu’il décrivait. Il imitait brillamment les accents, humains ou autres, sa voix adoptant l’hypocrisie d’un Estalien, le ton rauque d’un orque, ou le timbre strident des gobelins.

			Bien, se dirait Wollendorp encore et encore, luttant pour retrouver son calme après que la rencontre eût suivi son cours. Qu’avions-nous pu attendre? Il s’agissait d’un dramaturge après tout.

			Ce qui suit est le compte rendu de Wollendorp du récit de Bickenstadt, mis au propre et édité par Wollendorp lui-même, mais respectant par ailleurs les mots d’origine de l’aliéné, et présenté pour votre édification par moi-même, Guido Kleinfeld, votre humble serviteur. Les passages relatifs à l’expérience de Wollendorp au Schloss Werdentraum sont basés sur les souvenirs du Doktor, qu’il m’a confiés en personne, avant sa mort regrettable l’année dernière.

			Quant à la véracité du récit, et à la menace posée à notre empereur et à ses domaines par une créature si chétive et insignifiante qu’un gobelin, les débats ne sont pas encore clos.
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CHAPITRE 2

			LE DRAMATURGE

			— Je suis issu d’une famille noble modeste, guère plus que des fermiers en vérité, » commença Bickenstadt. « Nous labourions les champs en bordure du cours supérieur de l’Aver, non loin des frontières du Moot. Mon enfance fut ordinaire, j’étais le cadet. Mon frère hériterait du domaine, tandis que je recevrais une éducation. Mon père était si fier. Jour après jour, il nous répétait l’importance du nom de notre famille, qu’il fallait l’honorer et le chérir! Il nous montrait l’épée de notre grand-père, un chevalier d’un ordre mineur, depuis longtemps éteint. J’adorais ses histoires, mais telle est la jeunesse, je les ai méprisées en grandissant. Je considérais mon père comme un faible. Nous profitâmes de nombreuses années de paix, et lorsque les bandits ou les hommes-bêtes menaçaient nos terres, les hommes de mon père les repoussaient. Il ne mania jamais une épée de sa vie. Bien que j’eus fini par laisser cette arrogance derrière moi, elle eut une incidence sur ce qui m’arriva à Altdorf.

			J’étais toutefois reconnaissant de l’argent que mon père avait économisé pour m’envoyer à l’université. D’un côté je lui en voulais pour l’effort qu’il avait consenti et ses attentes en retour, qui étaient un poids trop lourd à porter. De l’autre, la somme était bien maigre. Mon meublé à Altdorf était pauvre comparé à ceux de mes camarades, et la coupe de mes vêtements m’identifiait clairement. Je n’étais pas, contrairement aux dires de mon père, le fils d’une maison noble, mais celui d’un fermier au titre poussiéreux. Comme beaucoup de jeunes, j’ai alors rejeté mon éducation et l’ai dépréciée tant que j’ai pu. Il ne pouvait en être autrement.

			Mon parcours à l’université a été aussi ordinaire que le reste de ma vie. Lorsque mes parents sont venus me voir à l’occasion de leur seule visite de la cité, nous nous sommes disputés. Comme je le regrette. Mon père était gonflé d’orgueil de me savoir ici, mais la colère me brûlait de voir comment il me méprisait. Je ridiculisais ses prétentions. J’avais blessé mon père, j’en ai honte.

			Je ne le revis plus jamais.

			Tristement réjoui par ma cruelle victoire, j’ai négligé mes études pour me consacrer à l’écriture de pièces de théâtre. Une profession discutable pour un gentilhomme, vous en conviendrez, et qui m’éloignait d’autant plus des aspirations de mon père. Lui qui souhaitait que je rejoigne les marchands d’Altdorf et ravive la gloire de ma famille, je n’en ai rien fait, et les modestes succès rencontrés par mes écrits m’ont encouragé. »

			La porte s’ouvrit en grinçant, et le frêle garçon y passa sa tête. Il apporta aussi vite qu’il put une carafe de vin, et disparut encore plus rapidement. Meisen, jusque-là appuyé sur le mur, s’assit sur la chaise en face de Wollendorp, prit une tasse et la remplit de vin. Il l’offrit à Wollendorp, qui secoua la tête.

			— J’ai gagné une renommée suffisante pour améliorer un peu ma subsistance, mais bien assez grande pour m’attirer les faveurs des demoiselles. Beaucoup étaient actrices, guère plus que des maîtresses pour la plupart. Mais il y en avait une. Gertrau, si belle, si innocente, comme moi, elle avait rejeté une vie de responsabilités pour se consacrer au théâtre! Cela nous a rapprochés, et j’ai rapidement été séduit. Peu après notre première rencontre, je me suis épris d’elle et... » Bickenstadt se tut pendant plusieurs minutes.

			« Durant l’année 2497, j’ai appris que mon père était malade. J’avais vingt-cinq ans. Faisant mes adieux à Gertrau, je suis parti pour l’Averland en péniche. Le voyage n’a pas été longtemps paisible, je pense être maudit depuis. L’embarcation a été endommagée par une branche immergée au troisième jour, et a dû être tractée pour être réparée. Je n’ai pu embarquer sur aucune autre. Sigmarfest approchait, et toutes étaient bondées. Mes modestes moyens étaient insuffisants pour convaincre quelqu’un de me céder sa place. Je me suis ainsi rendu avec d’autres passagers jusqu’à une gare routière à proximité, en redoutant les déprédations des hommes-bêtes durant tout le trajet. Ils nous ont épargnés, mais pas le temps. L’été de cette année-là a été particulièrement humide, et les routes boueuses. Je pourrais vous parler de l’attelage qui a perdu une roue, ou de celui qui avait un ivrogne pour cocher, voire de l’autre dont un cheval s’est brisé une jambe… Les dieux étaient contre moi.

			Inutile de dire, quarante jours s’étaient écoulés avant que j’atteigne enfin le foyer familial. Mon père était mort, et ma famille, accablée par le chagrin, m’a tenu rancune pour la douleur infligée à celui-ci, et que j’avais ignorée par pur égoïsme. »

			Bickenstadt marqua une longue pause. Wollendorp changea d’avis et fit signe à Meisen de lui servir du vin.

			« Pire encore fut la lettre qui m’attendait. Gertrau me l’avait envoyée peu après mon départ, et elle était arrivée quelque temps avant moi. Elle en avait trouvé un autre, lui avait déclaré sa flamme, et ils étaient sur le point de se marier. Cruelle ironie du sort, le prétendant était un jeune marchand, aux débuts prometteurs et avec de réels moyens. Si seulement j’avais fait ce que mon père m’avait demandé! Telles sont les lamentations de ceux qui ont perdu leur père, et puisque c’est notre lot sans distinction, nous pleurons tous. Le jeune et l’ancien sont amenés à s’éviter, et à passer des heures à le regretter.

			Suivirent des mois à errer sans but. J’ai rejoint une troupe itinérante. Ils étaient reconnaissants des pièces nouvelles que je pouvais leur prodiguer, en tant que membre de la compagnie. En peu de temps, je m’étais lié d’amitié avec le coryphée, un Estalien à la peau mate qui s’appelait Jemencao. Nous avons convenu de descendre au sud, dans les Principautés Frontalières, où nous étions certains que, comme beaucoup d’hommes téméraires avant nous, nous pourrions faire fortune.

			Je pourrais vous en conter sur notre passage du col du Feu Noir, sur la place forte impériale de la Garde des Montagnes qui en surveille le flanc nord et sur la forteresse naine, plus grande encore qui le garde du côté sud. Le col est un haut défilé, creusé par la glace noire, étranglé par endroits par des vapeurs nuisibles. L’ancienne route des nains s’accroche aux précipices et voit transiter toutes les nations. Les caravanes renforcées issues des quatre coins de l’Empire, escortées par des gardes ogres, partant pour la lointaine Cathay, des files de chameaux d’Arabie, les colonnes de chariots nains chargés de lourds barils, de coffres et de paquets de confection si précise qu’on ne peut qu’imaginer les merveilles qu’ils contiennent… Ces choses que j’ai vues… Se trouver en cet endroit, où notre nation fut forgée dans le creuset des batailles! Les parois sont garnies d’autels et de tombes du peuple des montagnes. Au bord de la route, des piles de crânes orques verdis par le passage des années forment des cairns, chacun plus grand que celui de Plenzerplatz à Averheim. Toutes ces choses! Mon cœur, déjà allégé, fut transporté. C’était l’aventure! Ce n’était pas la première fois que je réalisais à quel point j’avais été idiot de dédaigner l’avenir auquel mon père me destinait, car la plupart de ces gens sur les routes à nos côtés étaient de braves marchands. Mais je me donnais raison également, car ma plume m’avait conduit aussi loin.

			Nous sommes descendus vers les Principautés Frontalières, en suivant le cours du Skull. Ces terres étaient dangereuses et il nous a fallu convoyer avec d’autres voyageurs pour assurer notre protection. Les habitants des villes et des villages étaient froids et suspicieux, mais tous nous ont ouvert leur cœur après avoir assisté à une représentation. Notre progression était lente, puis nous avons traversé le fleuve sur un pont construit par les nains – une merveille – sur la route de Barak Varr. Nous avions reçu un message d’un certain baron Harkov, qui souhaitait nous voir sur les planches. Ainsi nous nous sommes doucement dirigés vers l’est, jusqu’au lieu où ma vie changerait à jamais… »
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CHAPITRE 3

			L’AUBERGE DE LA LUNE CROCHUE

			Le chariot bâché tanguait sur la route comme un navire en haute mer, et je me sentais misérable. Néanmoins, Esme et Isadora, les deux actrices de la troupe, semblaient en pire état, et j’ai honte de dire que j’en ai tiré un peu de réconfort. La pluie claquait sur les rideaux comme de la mitraille. Nul n’avait ouvert la bouche depuis trois heures. Seul Hodo, notre cuisinier halfling, semblait indifférent. Il était assis sur un sac de millet, les joues roses comme toujours, ses pieds poilus devant lui, et mastiquait un paquet de biscuits avec une délectation méthodique. Il affichait l’insupportable petit sourire suffisant qu’il avait toujours lorsqu’il regardait les deux femmes, comme s’il pouvait voir à travers leurs vêtements, et se réjouir du spectacle. Je n’ai jamais aimé Hodo, c’était une vermine, même pour les siens.

			Le tonnerre retentit. Esme soupira et se blottit un peu plus contre Isadora. Ce bruit la terrifiait, la pauvre. Nous étions tous mouillés et avions froid. Mes vêtements étaient toujours trempés de mon dernier tour à l’extérieur, à marcher à côté du chariot de la troupe. Je n’osais pas retirer mes bottes de peur de voir ce que l’humidité constante avait fait subir à mes pieds. Qu’est-ce que je ne donnerais pas pour un bon lit près du feu! pensais-je alors.

			Les autres ne disaient mot. Hodo continuait à lorgner, Isadora caressait les cheveux d’Esme. La voiture craquait, et le tonnerre gronda de nouveau.

			Puis l’attelage s’immobilisa. J’échangeai un regard inquiet avec Isadora.

			— Pourquoi s’arrête-t-on? » dit Esme d’un air endormi.

			— Je vais voir, » répondis-je, ce qui me valut un sourire reconnaissant. J’avais un faible pour elle, je l’avoue, et peut-être y aurait-il eu quelque chose entre nous si nous avions passé plus de temps ensemble, mais il n’en serait rien. Le souvenir de ma chère Gertrau était toujours douloureux et Esme serait bientôt morte.

			Je restai accroupi, car les arceaux du chariot étaient trop bas pour que je me redresse. J’ajustai ma cape mouillée du mieux possible, relevai le rabat et sortis.

			Il faisait noir et l’air était comme un voile d’eau. La foudre éclairait la scène. Les trois chariots étaient arrêtés. Des gens en sautaient et marchaient dans la boue collante de la route. Une grande silhouette se tenait en tête du convoi et dirigeait la troupe vers une ouverture taillée dans un mur de pierre brute. Deux torches y étaient accrochées et luttaient contre la pluie, crachant et sifflant tandis que leur flamme déclinait.

			« Grog! » appelai-je. « Grog! » Ce n’était pas le vrai nom de l’ogre, qui était barbare à l’extrême. La troupe l’appelait ainsi à cause de son penchant pour la bière. « Que se passe-t-il? »

			La créature massive baissa les yeux sur moi. Il était indifférent à l’orage. Son haut était plaqué contre son torse musculeux par la pluie battante. Une paire de pistolets aussi gros que des arquebuses était accrochée à sa large ceinture de cuir, qui passait derrière la plaque de métal arrondie protégeant son estomac. Il rechignait à divulguer la provenance de ces armes, mais les mieux informés m’avaient confié que c’était la marque d’un guerrier ogre de renom. Comment était-il entré au service de Jemencao ? Je ne l’ai jamais su, mais j’ai plus d’une fois été reconnaissant qu’il nous accompagne, et jamais autant que cette nuit-là.

			— Le capitaine a dit stop. » Il appelait toujours Jemencao ainsi, à force d’habitude, je suppose. « Auberge, » ajouta l’ogre. Sa voix était profonde, son reikspiel fort accentué, et il était toujours direct dans ses propos. Il leva un bras de la taille d’une carcasse de porc pour indiquer le mur. « Nous dormons ici ce soir. »

			J’avais abandonné tout espoir de trouver un tel endroit dans un pays aussi sauvage. La population des Principautés est plus importante qu’on le croit, mais elle vit principalement entassée dans les villes fortifiées. Trouver une auberge aussi loin dans la nuit en cette contrée infestée de peaux-vertes tenait du miracle.

			Nous revenions du point le plus à l’est de notre tournée, un endroit ennuyeux nommé Grunnenburg, une ville érigée sur d’anciennes ruines par un certain baron Harkov il y a un siècle. Le baron actuel était le petit-fils de ce brave pionnier. C’était un homme au visage triste et suspect dont l’expression trahissait un ressenti pour l’audace de son ancêtre. Grunnenburg était une horrible petite ville, morne et avec peu d’habitants. Un haut rempart la ceinturait, comme toutes les autres villes des Principautés Frontalières, et pour de bonnes raisons.

			Sur la route, nous avions entendu des cavaliers dire que la ville avait été réduite en cendres peu après notre départ.

			Je croyais avoir été béni par Sigmar d’avoir été épargné par cet incendie, et la pensée de dormir sous un toit, même dans une écurie, faisait couler des larmes sur mes joues. Par chance elles étaient emportées par la pluie, et personne ne semblait les avoir remarquées. Plus tard cette même nuit, j’éclaterai en sanglots.

			L’auberge était rustique mais accueillante. Loin d’être aussi isolée que je le supposais, elle était en bordure du petit village de Bechtersmoln, si ce mot n’est pas trop grand pour qualifier une collection de taudis. Le village et l’auberge étaient entourés par un mur d’enceinte, l’établissement gratifié d’une petite tour, ainsi nous nous sentions en sécurité.

			Le souvenir de notre dernière représentation me donne encore envie de pleurer. Le feu était chaud, l’audience charmée. Éclairée par les chandelles, Esme brillait comme Myrmidia en personne. Soulagés par ce confort précaire, notre jeu de scène avait gagné en intensité. Nous nous sommes inclinés, avons bu, mangé à satiété, puis nous nous sommes installés pour dormir, heureux d’être au sec.

			En dépit de ma fatigue, je me suis assis avec Jemencao et notre impresario, Hergenfeld, pour jouer aux dés. Le plus gros de la tempête semblait avoir passé. Le vent sifflait toujours à travers les bordures des toits, et la pluie tapait sur les vitres. Toutefois, la foudre et le tonnerre s’en étaient allés, vaincus par notre découverte de cette auberge, c’est tout du moins ce que je me plaisais à le penser.

			— Si on continue ainsi, on va se faire plein d’argent, » sourit Jemencao. Il jouait avec une pile de florins, les laissant courir le long de ses doigts et tinter. Le son nous était agréable.

			Des chiens aboyèrent. Nous ne leur prêtâmes aucune attention.

			— Ça doit être Hernando. Mais n’anticipons pas notre gain. Nous devons d’abord le conserver et sortir des terres frontalières en vie, » tempéra Hergenfeld.

			— Quel boute-en-train tu fais, Hergenfeld, » dis-je. Je humais le vin dans mon verre. La boisson et le récipient étaient d’une étonnante qualité. Il me lança un regard noir.

			— Je crois que c’est ton tour. » Je tendais les doigts vers les dés. Il se gratta le nez et les attrapa avant moi.

			Il ne les lança jamais. Jemencao lui attrapa le bras.

			« Quoi? Tu commences par me sous-payer et ensuite tu veux m’empêcher de gagner un peu plus? » grommela Hergenfeld.

			— Écoutez! C’était quoi ce bruit?

			— Mes amis, c’est pire ici qu’en pleine cambrousse. » Je voulais parler sur un ton léger, mais je sentis la peur dans ma propre voix. « Je n’ai jamais passé une nuit sans effroi. Ça peut être tout et rien. »

			Hergenfeld grogna.

			— Non, écoutez.

			— Ce sont les chiens, » assurai-je.

			— Non, pas les chiens. Les chevaux. Ils sont paniqués, » s’inquiéta Hergenfeld. Il se leva et vida son verre. Il attrapa sa solide épée courte, dont le fourreau pendait au dos de son siège.

			— Un feu? Je n’ai entendu aucun cri! » ajoutai-je. Néanmoins, je saisis ma rapière. Nous avions l’habitude de toujours garder nos armes à portée de main.

			Jemencao regarda par terre.

			— Ou pire. »

			Deux autres compagnons furent tirés de leur sommeil auprès du feu. Esme et Isadora étaient à moitié descendues de l’étage, où elles partageaient une des chambres privées de l’auberge.

			— Nous avons entendu un cri, » dit l’une d’elles.

			— Remontez à l’étage! » cria Jemencao. « Réveillez qui vous pouvez ». Il tira sa propre épée.

			Un grondement retentit au-dehors.

			— Et voilà le tonnerre revenu, commentai-je.

			— Ce n’est pas le tonnerre, » dit Hergenfeld. Nous nous regardâmes les yeux écarquillés.

			— Des coups de feu », lâchai-je.

			L’aubergiste nous rejoignit en hâte, en ajustant un ancien plastron de métal noir. Son fils et deux autres hommes l’accompagnaient, et enfilaient des hauberts et des casques rouillés.

			— Nous sommes attaqués, » hoqueta-t-il. « Des pillards. Peaux-vertes. Partout.

			— Que faisons-nous? On attend ici? » demandai-je.

			— Ce que vous allez faire? » Il regarda son fils et ses serviteurs. Tous éclatèrent de rire comme si j’avais prononcé la meilleure blague de la saison. « Vous battre, pardi! Combattre ou mourir, » dit-il en haussant les épaules.

			Nous nous sommes rués à la porte. Comprenez bien. Je n’ai jamais été brave. Je ne ressens pas l’excitation de manier une arme, mais j’ai suivi les cours des écoles d’épéistes d’Altdorf car c’était une chose commune pour un jeune homme de mon temps. Était-ce si simple? J’en savais assez pour manier ma lame. Imaginer ce qu’il pouvait y avoir derrière cette porte me terrifiait. Vous devez comprendre que les peaux-vertes pullulent dans les Principautés Frontalières, des orques au visage bleu, d’horribles araignées, des pillards gobelins montés sur des loups géants, et ce n’est là que le menu fretin. Des choses plus terribles vivent dans les anciennes ruines qui coiffent les collines. Des trolls, des géants et pire encore.

			Jemencao nous regarda et hocha la tête. Il déglutit difficilement. Son expression était telle que plus tard, tandis que j’étais conduit sous cette capuche puante à travers des tunnels sans fin pour rencontrer mon destin, j’ai réalisé qu’il savait qu’il était sur le point de mourir. Il savait. Je ne sais comment, je me le demande encore, mais il savait, je n’en ai jamais douté.

			Il poussa la porte, qui s’ouvrit sur un cauchemar.

			La pluie tombait faiblement à présent. Le nuage était essoré. Mannslieb avait presque atteint son premier quartier et éclairait la scène bien trop distinctement.

			Dans le toit de chaume étaient plantées une demi-douzaine de flèches qui fumaient encore. Les roseaux étaient détrempés par la pluie, ce qui les avait empêchés de prendre feu. Il y eut une autre explosion, un éclat de feu jaunâtre, lorsqu’un homme déchargea son arme depuis le chemin de ronde du mur. Une deuxième sentinelle de l’auberge fourra frénétiquement de la poudre dans le canon de son arme, l’épaula et tira. Le sifflement de l’ignition de la poudre d’amorçage fut suivi par la détonation de la charge. Une femme s’assit derrière eux et amorça une troisième arme. Elle la passa au premier homme et cria tandis qu’une flèche venait de percer son bras. L’un d’eux se tourna pour l’aider. Quatre traits le touchèrent dans le dos. Il tira dessus alors qu’il chutait de la passerelle, et atterrit au beau milieu d’une forêt de flèches miniature qui avait poussé dans la cour de l’écurie.

			Un cri retentit, la voix inimitable de notre ogre.

			— Gobelins! Gobelins! » Grog jaillit dans la cour, un peau-verte dans la main. Comme son poing enveloppait la tête de la créature, on aurait dit qu’il agitait un chiffon noir. Des mains maigres griffaient ses doigts. Il secoua le gobelin, dont le cou se brisa dans un bruit affreux. L’ogre jeta sur le côté la créature devenue molle. Il fut à nos côtés en deux enjambées. « J’ai attrapé ça dans l’écurie. Il voulait mettre le feu. Gâcher ainsi de la bonne viande de cheval. La Gueule les maudisse tous. »

			Je pouvais les entendre de l’autre côté du mur, un babillement sourd et aigu. J’avais entendu dire que les gobelins étaient lâches, mais j’aurais juré qu’ils riaient, comme des enfants malfaisants.

			Grog scruta le mur à la façon d’un soldat. Son ventre grondait. Il avait toujours faim. Un combat était pour lui comme un apéritif. Jemencao m’avait dit que Grog engloutissait ceux qu’il terrassait, si personne ne l’observait. « Ils vont arriver. Y’a plus personne sur le mur. Hergenfeld ! » Il secoua la tête à l’attention de l’impresario. Les deux avaient un passé commun, Hergenfeld ayant lui aussi servi dans l’armée. Ce dernier hocha la tête et courut jusqu’aux marches de pierre de la porte principale, suivi par les deux serviteurs de l’aubergiste. Grog tira un de ses longs pistolets de sa ceinture. Je ne l’avais jamais vu le faire avant ce jour. Mes genoux se mirent à trembler en pensant à ce que Grog avait dû voir, et je dégainai ma rapière pour me ressaisir.

			À l’est, au-delà du mur qui séparait l’auberge du reste du village, apparut la lueur orange d’un incendie, qui changea la pluie en traits de métal fondu. Des cris déchiraient la nuit.

			— Ils sont dans le village! Ils nous ont encerclés! » hurla Jemencao.

			— Mère! » angoissa le fils de l’aubergiste, guère plus qu’un enfant. Son père secoua la tête.

			— Reste ici, mon garçon.

			— Mais... 

			— Notre combat est ici! » vociféra Jemencao.

			— Tenez-vous prêts, » rugit Grog.

			Hergenfeld était sur le parapet, il tentait d’atteindre quelque chose avec son épée. Impulsivement, je couru le rejoindre.

			— Jeremiah! » Jemencao m’appelait. Je l’ai ignoré.

			J’ai glissé sur les marches, manquant de briser ma lame, mais je me rappelle m’être rattrapé de la main gauche, et malgré la paume qui me lançait, avoir gagné le chemin de ronde branlant. Une paire d’yeux rouges et luisants sauta devant moi. Une lance rata mon visage d’un cheveu. J’ai terrassé le gobelin sans hésitation et poursuivi ma course jusqu’à notre impresario, penché par-dessus le mur. Aidé d’un homme de l’aubergiste, il poussait une échelle. Les flèches ricochaient sur la pierre et le bois du mur.

			— Aide-nous! Aide-nous! » réclama Hergenfeld.

			J’étais paralysé. Une mer de corps rabougris s’agitait en contrebas. Tous portaient la même robe ne laissant voir que leurs mains et leurs visages, lesquels affichaient une expression vicieuse, entre la peur et la soif de sang. Quelle horreur! Leur nez était long et crochu, leurs dents effilées garnissaient de larges bouches, et leurs yeux reflétaient l’éclat du feu. J’ai été surpris lors de ma rencontre avec Skarsnik. C’est un personnage imposant, qui possède une certaine noblesse en comparaison de ses suivants. Ces gobelins étaient chétifs, contrefaits, avec des mains avides et des gestes sournois. Ils n’avaient ni la grâce, ni l’intelligence de leur maître.

			Ils étaient petits, mais tellement nombreux. Leurs chefs se tenaient en retrait et les exhortaient à redoubler d’efforts en hurlant et en les frappant. Une bande de viles créatures grimpait à l’échelle, leur poids empêchant Hergenfeld de la repousser du rempart.

			Le village était en feu. Des choses rondes et étranges faisaient claquer leurs mâchoires tout en bondissant à la poursuite des villageois. J’ai regardé avec une fascination morbide l’une d’elles rattraper sa proie, une femme, et l’avaler en deux bouchées.

			Je me suis élancé, j’ai saisi la lance qui avait failli me tuer, et l’ai plantée sous le premier barreau de l’échelle.

			« Oh hisse! » grogna Hergenfeld.

			Usant de la hampe comme d’un levier, je fus capable d’aider Hergenfeld à repousser l’échelle. Les gobelins battaient des bras tandis qu’ils chutaient, brisant leurs membres ainsi que ceux de leurs acolytes lorsqu’ils s’écrasèrent au sol. Hergenfeld se tourna pour me féliciter, il agrippa mon épaule, et une flèche se planta dans sa gorge. Il mourut en cillant de surprise. Son corps glissa de la passerelle et s’affala sur la terre de la cour de l’écurie.

			La sentinelle survivante déchargea son arquebuse une dernière fois. L’homme inversa sa prise et se servit de l’arme comme massue, mais quelque chose l’agrippa et tira si fort qu’il fut emporté avec. Une averse de traits grossiers s’abattit autour de moi, mais je fus attiré au bord du parapet, et je regardai alors en bas.

			En dessous de moi, sa tête à quelques centimètres de la mienne, se tenait un troll. En avez-vous déjà vu un de près? Je suppose que non. Laissez-moi vous le décrire. Celui-là faisait semble-t-il parti des trolls de pierre ou des cavernes. Il était aussi grand que Grog, si ce n’est plus, mais pas aussi massif ni proportionné de façon similaire. La chose était rachitique alors que Grog était corpulent, mais ses longs bras possédaient des muscles aussi noueux que les amarres d’un navire, et son dos était couvert d’écailles rocheuses. Dans l’une de ses énormes mains, il tenait l’arme du serviteur mort, ses doigts se terminaient par des griffes noires longues comme des épées. Il se tenait voûté mais il se redressa quand il me vit, et vint approcher sa gueule de mon visage. Il devait faire plus de trois mètres cinquante de haut. Il rugit – je ne pourrais dire s’il s’agissait de mots. Une horrible griffe agrippa le parapet, détachant des pierres. Il lâcha l’arquebuse et tendit son autre main vers moi. J’étais figé de terreur, je pensais dîner aux jardins de Morr cette nuit-là. Mais sa tête bascula en arrière. De longues chaînes étaient attachées à ses oreilles abîmées, et les gobelins tiraient dessus sans ménagement. L’un des plus gros peaux-vertes baragouina quelque chose au troll et lui désigna les portes qui se trouvaient en dessous de moi.

			Je courus vers les escaliers descendant dans la cour. Je trébuchai sur les corps. Des flèches se plantèrent dans le bois. Des grappins tintèrent contre le rempart. Certains descellèrent des pierres, le mur était si fragile autour de l’auberge. Ce qui ressemblait à un solide bastion révéla à la lumière du village en feu ce qu’il était vraiment: une pauvre auberge aux défenses de fortune.

			J’avais à peine atteint le sol que des peaux-vertes vêtus de noir escaladaient le sommet du mur, et les portes étaient secouées par les coups de poing du troll.

			— Ça grouille de peaux-vertes à l’extérieur! » haletai-je. « Et il y a un troll à nos portes. » Les derniers défenseurs de l’auberge s’étaient rassemblés dans la modeste cour de l’écurie: l’aubergiste, son fils, moi-même, Jemencao, Arturo le Tiléen, Gens et Siegfried – trois de plus de notre compagnie – et trois ou quatre clients de l’auberge. Trois d’entre eux avaient des arcs, et abattaient les gobelins qui franchissaient le haut du mur. Nous étions un régiment hétéroclite face à une épouvantable nuée. Grog souriait pour lui-même tandis qu’il nous balayait de son regard perçant. Il me salua de la tête amicalement, supposant que je partageais le même sentiment que lui, savourant ce combat désespéré. J’ai entendu dire que certains ogres finissaient par être lassés des voyages et, recherchaient le combat dans des situations critiques pour raviver leur excitation. Cette nuit-là, il avait sûrement trouvé sa mêlée idéale.

			— En ligne! » hurla Grog. « Formez une ligne et retenez-les! »

			Nous regardions les portes trembler sous les coups du troll, et je me souvins alors de toutes les choses affreuses que j’avais entendues à propos des peaux-vertes. Le bois se fendit. Un des gonds céda, éparpillant ses clous comme un pugiliste cracherait ses dents. Le bois gémit contre le linteau tandis qu’il était poussé vers l’intérieur, mais la barre en travers de la porte résistait. De longs doigts crochus se glissèrent par l’espace en haut de la porte et commencèrent à éplucher le bois avec une délicatesse obscène.

			De cette façon le troll se fraya une ouverture, en pinçant les planches jusqu’à assurer sa prise. Les cris des dresseurs gobelins à l’extérieur se firent plus pressants. La porte était secouée d’avant en arrière par la bête, le bois se fendit encore, et finit par lâcher.

			« Prêts! » beugla Grog, sa voix d’ogre portant par-dessus les cris, le craquement du feu, le tumulte des combats du village, les rugissements du troll et le ricanement infernal des gobelins de l’autre côté de la porte.

			Le battant céda sous la pression du troll qui le décrocha de ses fixations. La créature avança, retira la barre et l’autre porte s’ouvrit, poussée par la masse de gobelins qui se pressait. Nos archers redirigèrent leurs tirs. Ils faisaient mouche à tous les coups, mais il y avait tant de cibles que les pertes infligées étaient sans conséquence.

			Le troll marcha dans la cour, en aplatissant les peaux-vertes sous ses pieds griffus. Grog rugit et pointa son pistolet vers la tête du troll. Il le toucha en faisant un pas en avant, dégaina son second pistolet et tira, tout en se rapprochant de sa cible d’une autre enjambée. Le troll chancela lorsque la première balle traversa son front, la seconde son bras, mais sa peau frémit et se referma comme s’il n’avait pas été blessé. Grog jeta ses pistolets de côté et se mit à courir en tirant sa large lame du fourreau sanglé dans son dos. Le troll de pierre accueillit la charge avec un rugissement aussi féroce que celui de l’ogre.

			Je ne vis pas l’apogée de ce combat, car les peaux-vertes grouillaient autour de moi et toute mon attention était monopolisée par leurs attaques. Ils m’arrivaient à mi-hauteur, leurs armes étaient de piètre facture, leurs lances guère plus que des couteaux attachés à des branches. Ils ricanaient et criaient en m’agressant. J’étais bien meilleur épéiste qu’eux. J’en ai tué au moins sept, mais il y en avait trop, et leur nombre renforçait leur détermination.

			J’ai paré, frappé de taille et d’estoc, ma lame déchirait les robes noires. Elle fut bientôt si ruisselante de sang que j’eus du mal à la tenir. J’étais aussi trempé qu’elle, par la sueur, mes yeux piquaient et je ne pouvais me permettre de cligner des paupières. L’air me brûlait la gorge et mon cœur battait à tout rompre. Nous fatiguions tous, piétinions les cadavres peaux-vertes, manquions d’enchevêtrer nos armes. Notre ligne s’était réduite à un nœud. Un par un, nous tombâmes jusqu’à n’être plus que quatre. J’ai alors vu un de leurs chefs, une brute hideuse avec un crochet à la place d’une main, me fixer du regard. Il a regardé un parchemin, puis pointé un doigt ganté dans ma direction. Je jure qu’il m’a reconnu. Pendant un instant, la pression des gobelins s’est allégée, et j’ai embroché mon dernier peau-verte. Davantage de gobelins se sont frayés un chemin en première ligne. Ils étaient plus gros et portaient des filets lestés. J’en ai reçu un. J’étais piégé. J’ai été bousculé et mon épée m’a été arrachée des mains. Une nuée d’yeux rouges me fixait, Mannslieb dessinant un cercle au-dessus de leurs capuches pointues. J’ai entendu du verre se briser, puis des cris de femmes. La hampe d’une lance s’est abattue sur mon visage. Ma vue s’est brouillée. J’ai été touché une seconde fois, et j’ai perdu connaissance.

			Tous les membres de la troupe allaient mourir, moi excepté.
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CHAPITRE 4

			UN GENTILHOMME ENLEVÉ

			J’ai passé le reste de la nuit à plonger dans les ténèbres puis à les quitter, mes rêves autant peuplés de cris et d’horreur que mes périodes d’éveil. Mes existences conscientes et inconscientes étaient devenues un tourment infernal. Lorsque j’ai recouvré un semblant de lucidité, j’ai découvert que j’avais été tiré à l’intérieur de l’auberge. J’avais les pieds et les mains liés si serrés que je ne pouvais plus sentir leurs extrémités.

			C’était le cadet de mes soucis, car la scène qui se jouait dans l’auberge valait les pires excès commis dans les Désolations Nordiques. Les fenêtres avaient été barricadées ou recouvertes par les haillons des gobelins tués. Plusieurs peaux-vertes faisaient le guet. Revêches d’être privés de l’horrible amusement dont profitaient les autres, ils se tenaient aux portes et aux fenêtres, fixant avec effroi les quelques traits de lumière filtrant sous les battants ou à travers les fissures des planches. J’apprendrais plus tard que les gobelins de cette espèce ont horreur du soleil, et ne s’aventurent en plein jour que s’ils sont vraiment en péril. Ainsi passaient-ils les heures diurnes à torturer et faire souffrir, en attendant le retour de la nuit bénite.

			Les autres gobelins étaient saouls. Ils avaient sorti les tonneaux du cellier et les avaient tous ouverts. Devant certains s’étirait une file indisciplinée de peaux-vertes hilares attendant de passer la tête sous le robinet. D’autres fûts avaient leur couvercle enfoncé et des gobelins y plongeaient des cruches. Plus tard, je les ai vus faire de même avec les têtes évidées des villageois, leurs sales petits doigts verts enfoncés dans des orbites ensanglantées. Les cheveux de leurs victimes dégoulinaient de bière sur leurs robes puantes tandis qu’ils buvaient dans les crânes ouverts. Un corps décapité, étripé comme une bête, rôtissait dans l’âtre. Un chaudron était installé sur un feu allumé au coin de la pièce. J’ai vu une main cloquée jaillir de sous le couvercle, accompagnés des cris du malheureux en train de bouillir vivant. On frappa sur le couvercle et les hurlements cessèrent.

			Ils mangeaient les humains et les chevaux sans distinction, s’empiffrant de viande à moitié crue. Les jeunes du village, des enfants, étaient grillés vivants comme de la volaille…

			(À ce moment, il est impossible de dire si Bickenstadt s’était tu, submergé par les horreurs dont il avait été témoin, ou si Wollendorp fut incapable de transcrire son récit. En effet, le manuscrit comporte une terrible tache au milieu de ce passage.).

			…plus tard dans la journée, ils ont fait descendre les femmes. Je ne décrirai pas ce qu’ils ont fait, mais ils savaient très bien comment plonger dans l’angoisse les hommes qui ont assisté à la scène. Lorsqu’ils en eurent terminé avec la pauvre Esme et le reste, ils étalèrent des braises sur le sol. Ils tirèrent le fils de l’aubergiste et le firent danser dessus pieds nus au son de leurs ignobles flûtes. Chaque fois qu’il tentait de s’échapper ils le repoussaient avec les hampes de leurs lances. Ses cris étaient un chant insoutenable. Les peaux-vertes s’en esclaffaient en imitant son agonie sautillante. Les pieds de l’enfant finirent par cuire, il tomba à genoux et hurla. Ils le tirèrent hors des braises, lui coupèrent un morceau que je ne nommerai pas, lui arrachèrent les yeux et le jetèrent dans le feu la tête la première en remerciement de son divertissement.

			Au cours de l’après-midi, les captifs furent torturés à mort jusqu’à ce qu’il n’en reste qu’une poignée. J’étais le seul à être épargné. Les peaux-vertes s’appuyaient d’un air complice sur le comptoir à côté de moi, souriaient, gesticulaient, me poussant du coude comme s’ils partageaient une plaisanterie aimable au lieu du véritable cauchemar qui se jouait sous mes yeux. Ils me bredouillaient une chose dans leur langue grossière, m’offraient de la bière, et me la retiraient en riant quand je tentais de boire. Ils ne m’ont pas causé de blessures physiques, mais j’ai été forcé de regarder mes amis et compagnons se faire assassiner et dévorer. En tant que gentilhomme, je jouis d’une grande imagination. En tant que dramaturge, je peux me transposer dans l’esprit du plus noble héros ou du plus infâme des méchants. Je n’aurais cependant jamais pu imaginer tout cela.

			Ils avaient gardé le meilleur pour la fin.

			En fin d’après-midi, ils ont fait place nette sur un large espace, en retirant le charbon et le mobilier. Ils ont formé une petite arène à l’aide de tables basculées sur le côté. L’assemblée calma son agitation, remplacée par une sorte d’anticipation enfiévrée.

			Parmi cette multitude de gobelins, il y en avait trois plus conséquents que les autres, les chefs que j’avais vus la nuit précédente. L’un d’eux était décharné. Il portait un couvre-chef qui aurait été d’un jaune vif s’il n’avait pas été crasseux. Il avait la forme d’une lune grimaçante aux dents ébréchées, derrière lesquelles se trouvait le visage du gobelin. Il avait un os en travers du nez, et un collier de doigts fraîchement coupés. Il avait passé la majeure partie de la fête à jeter des poignées de champignons séchés dans les tonneaux. J’ignorais ce qu’il en était advenu et la raison de son geste. Les autres se tenaient bien à l’écart de lui. C’était leur thaumaturge, ou leur prêtre, voire un peu des deux.

			Les deux autres étaient plus corpulents que leur compagnon. L’un était aussi grand qu’un homme : c’était celui à qui il manquait une main, remplacée par un crochet en forme de croissant de lune. Son chapeau était large et ostentatoire, orné de trois lunes dos à dos, chacune avec sa propre expression cruelle. L’autre était à peine moins grand, borgne, avec un bandage autour de son long nez. Une peau de loup reposait sur ses épaules, malgré la chaleur étouffante qui régnait dans l’auberge. Il portait beaucoup de rouge. J’ai alors réalisé que les gobelins provenaient de deux bandes distinctes. Ils étaient presque vêtus à l’identique, mais un groupe avait des ceintures rouges, l’autre des symboles de triple lune grimaçante. De petites bagarres éclatèrent entre ces deux bandes, dans l’auberge et plus tard pendant notre voyage. J’ai découvert que les gobelins sont aussi indisciplinés que méprisables.

			Les deux chefs se souriaient, se disputant bruyamment sans réelle animosité. Il me vint à l’esprit, bizarrement, qu’ils étaient les meilleurs ennemis du monde. Mon sentiment se vérifia plus tard. J’en ai déduit que les gobelins n’ont pas d’amis ou de collègues comme les humains, seulement des rivaux favoris. Skarsnik désigna Griffe de Lune comme l’un de ses meilleurs lieutenants, Long-Nez était quant à lui son vassal le plus rusé. Il voulait dire le moins stupide. Ses mots avaient toujours une double signification, et il ne fut pas aisé d’extraire la vérité de ses moqueries et de son amertume.

			Les chefs s’agitaient de plus en plus. Ils étaient saouls. Griffe de Lune leva quatre doigts. Leur sorcier semblait attendre une confirmation. Le chef hocha la tête avec assurance. Long-Nez compta difficilement ses doigts, en leva sept, puis huit, puis sept à nouveau. Le sorcier lui demanda également de confirmer. Long-Nez acquiesça. Les deux chefs levèrent leurs mains, les doigts tendus.

			Une clameur tapageuse se leva.

			Hodo, une chaîne autour du cou, fut tiré jusqu’au cercle et poussé au milieu. Son geôlier gobelin lui donna un grand coup de pied dans le dos et le halfling trébucha. L’assistance hurla de rire. Hodo était ensanglanté et couvert de contusions, mais indemne par ailleurs, et il affichait un air de défi qui me surprit. Je n’avais jamais pensé que ce fainéant de halfling pouvait être plus qu’un glouton lubrique.

			Il y eut un cri, un gobelin demanda quelque chose. Un autre cria en retour. Une dispute féroce s’ensuivit et une bagarre éclata. Après cinq minutes d’échauffourées, qui impliquèrent la moitié de l’assemblée, le premier crieur triompha de son prétendant. Griffe de Lune et Long-Nez matraquèrent des têtes jusqu’à restaurer un calme relatif. Le gobelin qui avait émis la protestation initiale se leva et marcha vers le cercle. Il fit mine de chercher quelque chose dans ses robes, et produisit un objet qu’il donna à Hodo. Je pensais qu’il s’agissait d’une arme, puis le halfling brandit l’ustensile. Les gobelins éclatèrent de rire.

			Hodo venait de recevoir une fourchette.

			Une petite créature énergique fut accompagnée dans le cercle par un mélange d’encouragements amicaux et de claques dans le dos. Un minuscule peau-verte émergea des robes des gobelins de la nuit. Tout comme les gobelins m’arrivaient à la taille, cette chose leur arrivait à mi-hauteur. Un sous-gobelin; un snotling, comme les appelle Skarsnik.

			Son visage affichait l’enthousiasme d’un chiot. Mais lorsque ses maîtres lui indiquèrent le halfling de l’autre côté du cercle, il montra les dents et grogna, un curieux son animal empli d’agressivité.

			Hodo devrait affronter cette créature, à qui on avait donné une dague.

			Bien que plus petit et moins corpulent que Hodo, le snotling se battit comme une belette enragée, infligeant plusieurs coupures au halfling avant que ce dernier le mette à terre. Hodo maintint le chétif peau-verte avec son ventre et lui planta sa fourchette à travers le crâne. Il récupéra le poignard, et le gobelin qui tenta de le lui reprendre faillit perdre ses doigts.

			Ils lui laissèrent la dague.

			Ainsi Hodo dut affronter ces petites créatures l’une après l’autre. Il possédait un talent guerrier insoupçonné, mais il était gras et blessé, tandis que les snotlings étaient disponibles en quantité inépuisable.

			Le cinquième snotling lui mordit la gorge avant qu’Hodo lui torde le cou. Le halfling combattit la sixième créature en chancelant, jusqu’à ce que la perte de sang le fît s’évanouir. Puis il tomba au sol et il mourut. Long-Nez et Griffe de Lune se disputèrent alors pour savoir qui avait remporté le pari.

			Cette dernière injustice me fit hurler. J’avais détesté Hodo, mais le forcer à se battre sans la moindre chance de victoire était un cruel déshonneur. Je parlais, disons, fort, et bien qu’ils ne pussent comprendre mes mots, mon accès de colère contraria les gobelins qui me surveillaient. Ils me frappèrent et je perdis connaissance à nouveau.

			En début de soirée, ils me détachèrent les pieds et me poussèrent au-dehors. Le soleil se couchait, et les gobelins acclamèrent lorsque l’astre disparut derrière l’horizon. Ce fut comme un signal. Ils sortirent en une colonne désordonnée et se dirigèrent vers le grand mur de pics gris à l’est, vers les montagnes du Bord du Monde. Je ne découvris jamais ce qu’il était advenu de Grog, mais le troll qui accompagnait les gobelins avait un nouveau collier de crocs. Par ailleurs, je ne vis aucune trace des étranges créatures bondissantes qui avaient terrorisé le village.

			Je ne vis plus grand-chose après notre départ, car une capuche nauséabonde recouvrait ma tête, et nous voyagions de nuit. Les gobelins progressaient au pas de course. Si je n’avais pas été bien plus grand qu’eux, c’eût été difficile, car ils ne lésinaient pas sur le fouet. Ils se reposaient durant la journée, cachés dans des ruines, des bois ou des trous dans le sol, pestant contre le soleil lorsqu’il passait au-dessus de leurs têtes. Ils me tendirent de l’eau sale et une viande indescriptible sur laquelle ils crachaient et qu’ils enduisaient de saleté sous mes yeux. J’ai tenu pendant deux jours, avant que la soif, puis la faim me contraignent à accepter ce qui m’était offert.

			Naturellement, je suis tombé terriblement malade. Je titubais, mes membres étaient paralysés et j’avais la diarrhée. J’ai plusieurs fois vomi dans ma capuche. Je finis par m’écrouler. Ils me battirent alors, encore et encore, jusqu’à ce qu’il devînt évident que je ne pouvais plus bouger.

			Je peux deviner le sort des captifs qui ne peuvent suivre l’allure de ces monstres. Ce ne fut pas le mien. On me retira la capuche. Leur chaman me fixa à travers la gueule de sa coiffe lunaire. Il babilla quelque chose, me frappa et me renifla. Il se gratta le menton. C’était la première fois que je voyais d’aussi près, et dans mon délire, j’ai hurlé d’effroi. En effet, bien qu’ils fussent posés sur mon visage, ses yeux perçants et cruels regardaient à travers moi, à travers ma peau, ne considérant que la récompense que je représentais.

			Il appela. Une créature apporta une coupe de cuir pleine d’un liquide au parfum répugnant.

			Le chaman secoua la tête, mit une main sur la coupe, et gifla son assistant avec l’autre. Il me pointa du doigt, et baragouina quelque chose dans sa langue horrible. Il versa la majeure partie de la potion dans une gourde, et dilua le reste avec de l’eau. Puis il me força à boire. Au début, ça me brûlait et j’eus un nouveau haut-le-cœur. Le chaman me boucha le nez et la bouche, et le liquide ne remonta plus. Mes douleurs s’estompèrent rapidement.

			Après ça, mon esprit et mon corps empruntèrent des routes différentes. J’étais dans un état second, de jour comme de nuit, sans avoir faim ni soif. Je gloussais et chantais comme les gobelins, et ils ne cherchaient pas à me faire taire. Lorsqu’on m’ôtait la capuche pour manger, je distinguais une vague lueur verdâtre nimber les gobelins. Le ciel nocturne ondulait avec une étrange aura, comme celle qui, disait-on, hantait les cieux nordiques. L’air dansait et deux paires d’étoiles devinrent des yeux vrillés sur moi, ceux de deux orques gigantesques qui se moquaient de moi et se battaient entre eux, disparaissant et se reconstituant telles des ombres dans la brume. Parfois ils me fixaient ou encourageaient les petits peaux-vertes, d’autres fois ils tournaient en dérision la procession de gobelins.

			À deux reprises, j’ai vu le chaman, Gueule de Lune, regarder vers le ciel et je savais qu’il les voyait aussi.

			Nous avons voyagé à l’écart des anciennes routes des nains. Le sol semblait s’élever sous nos pieds. Une fois pendant la journée, les gobelins, paniqués, me forcèrent à courir. Un martèlement de sabots était après nous, suivis de coups de feu et du fracas des armes. À ce moment, mon délire s’était atténué, même si les effets de la potion me troublaient, comme c’est encore le cas à présent. Je parvins à arracher ma capuche et à regarder en arrière.

			Plusieurs dizaines de cavaliers harcelaient les gobelins. Au loin, je pouvais distinguer une tour que je pensais être celle de Grunnenburg. Les abords de la cité étaient en cendres, mais le siège du baron avait finalement survécu à l’incendie. Je réalisais soudain que ces gobelins devaient être ceux qui avaient détruit Grunnenburg, mais pourquoi? La réponse, lorsque je l’entendis, fut à peine croyable.

			La moitié des gobelins furent coupés du reste de la horde par les cavaliers. Griffe de Lune et Long-Nez les abandonnèrent à leur destin, le restant des peaux-vertes gravissant les collines à un rythme que je ne pouvais soutenir. Sur les versants, les gobelins étaient aussi agiles que des bouquetins.

			Nous sommes montés en suivant les crêtes des contreforts, puis nous avons tourné vers le sud. Lorsque je pus voir, et que je fus lucide, je réalisai que toute trace de vie humaine avait disparu. Nous avons traversé des forts et des villes nains dévastés, mais là encore pas un seul signe de vie. Tout portait la marque des peaux-vertes, les monuments profanés, les camps abandonnés, les sites d’escarmouches, les champs d’ossements. Nous nous sommes hâtés pendant la nuit pour éviter une forteresse dont les feux étaient éclairés. On m’apprit plus tard qu’il s’agissait du Rocher de Fer, une ville orque dont les habitants n’avaient pas encore juré fidélité à Skarsnik. Cette citadelle était redoutée par les gobelins de la nuit, et nous avons couru nuit et jour pour la contourner.

			Finalement, nous avons atteint les tunnels.

			On m’a retiré la capuche qui masquait ma vue, et je me suis retrouvé devant un ancien château du peuple des montagnes. Deux statues barbues gardaient une entrée quatre fois plus haute que la Grande Porte d’Averburg. Les sculptures étaient rongées par le temps, mais témoignaient néanmoins de la grandeur de leur conception.

			Gueule de Lune vint à moi.

			— Maintenant voir toi besoin, » dit-il dans un reikspiel haché, le premier indice que ces créatures pouvaient converser dans les langues des hommes. « Très noir ici, » gloussa-t-il, et il me piqua la poitrine avec un ongle corné.

			« Sortir toi jamais. Toi comprendre, peau-rose? »

			J’ai hoché la tête. Lui aussi. Nous commencions à nous comprendre, j’en suis certain. Ses yeux étaient calmes aujourd’hui, dénués de la malice que j’avais vue si souvent briller en eux, remplacée par la curiosité, et quelque chose d’autre.

			Nous sommes passés à travers le fort des nains en ruine, où nous avons été accueillis par un autre groupe de gobelins, gardiens de la porte, vassaux de Skarsnik et de la tribu de la Lune Crochue. Il y avait une fête, des combats, et des jeux. Je dis jeux, mais je n’ai fait que voir brutaliser à mort d’infortunés gobelins choisis parmi la foule, qui était installée sur une large plate-forme entourée par une architecture naine magnifique, décorée de visages de seigneurs nains depuis longtemps défunts.

			Les gobelins étaient bien plus actifs maintenant que l’obscurité était constante, et ils dormaient très peu. La bande se divisa le jour suivant. Griffe de Lune et Long-Nez se firent l’accolade. Griffe de Lune attrapa avec son crochet une dague qui était miraculeusement apparue dans la main de Long-Nez et s’apprêtait à plonger dans le dos de Griffe de Lune. Ce dernier s’esclaffa et frappa sur le crâne de Long-Nez, qui haussa confusément les épaules. Il souriait, mais ses yeux brillaient en cherchant la faille chez son rival. Je ne doute pas qu’en dépit de leur apparente camaraderie, Long-Nez avait plusieurs fois tenté de tuer Griffe de Lune, et qu’il n’aurait de cesse d’essayer. Griffe de Lune ne semblait pas lui en vouloir, au contraire, il était amusé.

			Les gobelins à ceinture rouge, menés par Long-Nez, partirent avec leur part du butin. Mes espoirs de voir les gobelins cesser leurs bagarres, et par conséquent arrêter de me malmener, furent vite ruinés. Sans tribu rivale pour se défouler, les gobelins des Trois Lunes se battaient entre eux.

			Après le fort nain, nous avons pénétré dans le dédale de tunnels qui creuse les montagnes. Par les dieux! Nous savons si peu de la grandeur du peuple des montagnes. Les ancêtres des nains ont dû administrer un empire impossible à évaluer à présent. Leur travail d’orfèvre est omniprésent sous les montagnes. Nous avons emprunté des routes souterraines assez larges pour laisser passer dix chariots de front. Elles étaient érodées, et probablement plus utilisées par les nains depuis les jours de Kurgan Barbe de Fer. La voie était complètement effondrée par endroits, ou fendue par des abîmes, et dans ces cas, nous devions utiliser des passages voûtés et sinueux creusés par les gobelins eux-mêmes. Malgré les torches portées par les peaux-vertes, il faisait très sombre pour des yeux humains.

			J’ai commencé à redouter de ne plus voir le soleil. Nous avons cheminé pendant des jours sans grand repos, et j’attendais avec impatience chaque dose de potion du chaman. Nous faisions halte dans des trous de gobelins sordides, où nous mangions des champignons et buvions de l’eau qui coulait de la roche. Celle-ci était claire, au moins. J’ai vu tant de merveilles durant ce long voyage – les voies souterraines des nains, des cavernes de cristaux scintillants, que les peaux-vertes se délectaient de briser, hélas. Par moments, d’autres gobelins de la nuit nous rejoignaient, puis nous laissaient dès que nous quittions leur territoire. Nous avons couru le long de halls nains qui résonnaient. Nous nous sommes glissés à travers des portes scellées qui menaient, j’en suis sûr, aux domaines souterrains toujours aux mains des alliés des hommes. Nous avons franchi un pont rafistolé tendu loin au-dessus d’un lac de lave. Le sol tremblait par intermittence, et des rochers se détachaient du plafond. J’ai alors vu les gobelins effrayés prier leurs dieux obscurs.

			J’ai perdu le cours du temps. Nous sommes arrivés à un lieu tenu par des orques, une citadelle souterraine barrant le passage. Gueule de Lune parla longuement aux gardes, leur montra une amulette, sans doute un insigne de sa fonction. Ils semblaient respecter le chaman, ou le craindre. Ils méprisaient les autres gobelins, les grondaient, leur faisaient peur et les provoquaient tandis que nous traversions leur domaine.

			Au-delà de la citadelle, les orques régnaient sur une cité naine conquise, et c’était à travers elle que l’amulette de Gueule de Lune nous avait accordé un passage.

			Nous avons trotté pendant des heures à travers des corridors jonchés d’ordures. Mes yeux me piquaient, mes jambes me lançaient, et mon estomac était retourné par la maladie et les potions du chaman. La vue d’une peau qui n’était pas verte me tira de ma fugue mentale. Une bande de nains traversa une intersection juste devant moi. Ils étaient rasés, marqués au fer, et enchaînés entre eux. Leurs dos portaient la trace des fouets de leurs maîtres orques. Un des nains croisa mon regard, et le désespoir que je lus sur son visage hante mes rêves depuis.

			Skarsnik m’a appris plus tard que cette cité orque est appelée le Rocher Noir. Il m’a dit que son allié, le seigneur Gorfang, est le roi de ce lieu. Ils avaient beau être alliés, je me suis parfois senti en grand danger dans cet endroit. Même l’orque le plus chétif me dépassait d’une tête, et ils dominaient largement mes ravisseurs. S’ils avaient choisi de tuer les gobelins, que serais-je devenu? Les orques me tapaient et me giflaient quand je passais près d’eux. Au moins, les gobelins semblaient vouloir me garder en vie. Plusieurs fois, Gueule de Lune a été obligé de montrer son amulette, ou de marmonner une incantation pour dissuader un orque de nous refuser le passage. Une lueur verte émanait du chaman lorsqu’il s’exécutait, ce qui était suffisant pour que le cours des choses évolue en notre faveur.

			Il fallut plus d’un jour pour traverser le Rocher Noir, sans s’arrêter. La fatigue me faisait trébucher, ma vie n’avait plus de sens, juste mettre un pied devant l’autre.

			Puis un étrange changement affecta la qualité des corridors et des halls. Plusieurs minutes passèrent avant que je réalise que je voyais la réflexion de la lumière du jour pour la première fois depuis des semaines.

			Nous avons émergé dans une allée gigantesque, soutenue par des colonnes dont je ne pouvais distinguer le sommet, et j’ai crié de douleur lorsque la lumière du jour transperça mes yeux. Il m’a fallu plusieurs minutes pour recouvrer la vue, et je distinguai alors des statues d’ancêtres nains hautes comme des tours, alignées contre la paroi, majestueuses bien que sans visage et couvertes de siècles d’inscriptions rageuses. Des bannières pendaient de partout, des trophées des orques qui vivaient ici. Une fenêtre magnifique s’ouvrait sur un côté du mur, et l’espace d’un instant, j’ai oublié le péril qui était le mien.

			Les nains de jadis avaient percé la roche d’un filigrane anguleux d’environ soixante mètres de haut sur la moitié de large, qui formait un demi-cercle. Un régiment d’orques en armure, l’air sévère, se tenait dans cet arc sur une mosaïque ébréchée. Nous nous sommes approchés d’eux et Gueule de Lune fut abordé par un chef orque massif. Ils échangèrent quelques mots, et notre groupe dut patienter. La lumière faisait trembler les gobelins, et j’ai saisi l’opportunité de regarder par la fenêtre.

			Des cristaux jaunes sales étaient accrochés aux coins de l’ouverture, les vestiges des carreaux de verre. Le vent soufflait à travers la fenêtre, et de nombreux autres trous avaient été pratiqués dans la pierre taillée. Malgré tout, c’était splendide. Je pouvais voir un col à pic de plusieurs kilomètres de profondeur. La courbure de la fenêtre laissait voir les deux extrémités du col. Mes connaissances géographiques étaient maigres, mais je suis sûr que c’était le col de la Mort. Le soleil se couchait à l’ouest, et teintait le sol rocailleux d’un orange vif. De l’autre côté, à au moins une vingtaine de kilomètres, se dressaient huit hauts pics très proches les uns des autres.

			Gueule de Lune me rejoignit. Il regardait le soleil du coin de l’œil et marmonnait à son adresse, bien que l’astre ne semblât pas l’effrayer autant que ses suivants. Il fit un mouvement de la main en direction de la partie sud du col.

			— Skarsnik, » dit-il satisfait, « Tout à Skarsnik, tout à lui. Skarsnik! » Il cria sur un orque qui était resté trop près. Celui-ci grommela et s’éloigna. Le chaman gloussa. Sa voix était bien plus grave que celle des autres gobelins. Il regarda autour de lui, puis il me dit d’un air conspirateur « Skarsnik » et désigna le hall des orques d’un geste ample. Il me fit un clin d’œil, pressa un long doigt sur le côté de son nez, et frappa dans ses mains.

			Je n’avais pas la moindre idée de ce à quoi il se référait. Pas encore. Quand j’y repense, c’est étrange de me souvenir d’un temps où je ne connaissais pas encore Skarsnik. C’est comme se plonger dans l’esprit de quelqu’un d’autre, un homme mort il y a des années.

			Le chef orque revint. Il y avait une sorte de connivence violente entre lui et le chaman, au nom de leurs maîtres. Des présents furent échangés, trois des gobelins les plus faibles furent mis à nu et livrés ligotés et gémissants aux orques. Les deux chefs crachèrent dans leurs mains avant de les serrer afin de conclure l’accord. On entendit les armes cogner l’une contre l’autre, et les orques s’écartèrent du passage. Nous descendîmes une volée de marches depuis le hall, qui menait à une voie processionnelle monumentale sortant de l’ancienne cité naine, puis nous passâmes une grande porte et suivîmes la route jusqu’au col.

			Nous avons franchi le col à la nuit tombée, en cheminant sur une autre ancienne route naine aussi mal entretenue que celles en sous-sol. De haut en bas du col, des torches brûlaient et la nuit était accueillie par le son des tambours. C’était impressionnant.

			Puis nous sommes entrés par la paroi sud du col en franchissant une porte peu avenante, creusée dans la roche et invisible quelques kilomètres seulement en arrière. Elle menait à un tunnel étroit, œuvre des gobelins, avec de nombreux dénivelés. Des filets pleins de rochers, des bûches suspendues et des parcs de créatures rondes que j’avais vues à l’auberge attendaient dans les coins, prêts à être lâchés sur quiconque oserait s’aventurer sur le domaine des gobelins de la nuit. Finalement, nous sommes arrivés sur une autre ancienne voie naine, au niveau d’un bâtiment délabré abritant un régiment de gobelins de la nuit. Nous nous sommes arrêtés là. J’ai été enfermé dans une cellule froide. Je me suis endormi aussitôt, sans savoir que le lendemain, je rencontrerais Skarsnik, le seigneur de Karak-aux-Huit-Pics, et le plus puissant gobelin vivant du monde présent.

			J’étais si fatigué que je doute que je m’en serais soucié si j’avais su.
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CHAPITRE 5

			ROI DANS LA MONTAGNE

			Karak-aux-Huit-Pics est une merveille de l’ancien monde, âprement contestée. Des nains avaient reconquis une portion des niveaux supérieurs, ou ils l’ont fait durant mon séjour là-bas, mais je ne doute pas que Skarsnik les en a chassés à présent. Des hommes bestiaux, semblables à des rats bipèdes, tenaient les niveaux inférieurs. Malgré tous leurs efforts, ces deux races ne surclasseront jamais Skarsnik. Sa tribu étendait son emprise sous et par-dessus les montagnes. Les scalps barbus de nains, plantés sur des pics, volaient au vent glacé des hauteurs, tandis que des crânes géants de rats étaient entassés partout dans les profondeurs. Tous les orques et les gobelins autour des pics obéissaient à Skarsnik.

			On me mena à travers les domaines des gobelins de la nuit, d’abord le long de l’ancienne route naine jusqu’à ce qu’un éboulis nous force à monter les parois du col à travers un dédale de voies dégrossies. Nous aboutîmes sur la cité en ruines, sise au creux des huit monts qui confèrent son nom au lieu. Je ne portais plus de capuche à ce moment-là, mais j’ai manqué d’occasions d’observer la ville haute avant que nous descendions, une fois encore, en empruntant un large escalier. La cité haute est vaste, et les niveaux souterrains plus encore, les excavations des nains étendues par les gobelins de la nuit.

			Les gobelins devinrent plus confiants dans leur propre royaume, ils se pavanaient au lieu de se cacher. Ils frimaient tous auprès de moi, le torse bombé.

			Nous avons descendu des escaliers magnifiques, et avons marché sur de grandes avenues jonchées de détritus. Nous nous sommes arrêtés devant une autre porte gigantesque. Il y avait là trois statues. Deux étaient l’œuvre des peaux-vertes, de gros rochers taillés de manière rudimentaire à l’effigie de leurs dieux jumeaux. La troisième était une tête géante, plus grosse que les deux totems, un visage de gobelin au regard perçant sculpté dans la roche. Peut-être était-ce le travail d’esclaves – j’ai vu maints captifs de toutes sortes durant ma détention – car elle portait les traces d’un savoir-faire bien plus subtil que ce que j’ai observé sur les productions peaux-vertes.

			Une phalange de grands gobelins nous rejoignit. Leurs capuches jaunes étaient surplombées d’une lune souriante. Le bas de leur capuche était orné de carreaux et de flammes noirs. Ils portaient des épées en forme de croissant de lune, et une cotte de mailles cliquetait sous leurs robes. Ils ignorèrent le chef des Trois Lunes et vinrent directement voir le chaman Gueule de Lune. Il passa un long moment à parler et à gesticuler, sa poitrine fière, avant de me faire amener. Les grands gobelins me regardèrent de haut en bas. Ils indiquèrent que je sois amené dans le hall.

			Je pense être l’un des rares hommes, depuis quelques millénaires, à être entré dans la grande salle du trône de Karak-aux-Huit-Pics et à avoir survécu pour le relater. Je ne peux la décrire de façon adéquate, moi, qui ai vécu de ma plume. Par où commencer? Une forêt d’un millier de colonnes? Des niveaux toujours plus profonds taillés avec une perfection géométrique? Les statues? La porte principale et la grandeur des marches qui mènent au cœur de la cité haute? L’échelle de la salle? Sa voûte était constellée d’étoiles artificielles, leur lumière prisonnière du verre grâce à quelque talent du peuple des montagnes. En son centre s’érigeait une estrade aussi haute qu’une colline, couronnée par le trône du roi de Karak-aux-Huit-Pics. Même en gardant la porte extérieure grande ouverte, il y régnait un éternel crépuscule.

			Le hall abritait une cité dans la cité, d’un genre plus misérable cependant: un enchevêtrement de rues étroites et sinueuses formé par une myriade de tentes et de cabanes sordides. Il y avait des ordures partout, entassées au hasard. Des canaux asséchés couraient jusqu’à des bassins transformés en fosses à purin. Par endroits, le plafond était consolidé par des tours de bois délabrées, quand il ne s’était pas déjà effondré. Des piliers étaient brisés sur le sol. Des monceaux de pierres brisées gisaient çà et là, la plupart des sculptures avaient basculé ou étaient défigurées, leur pierre taillée fracassée jusqu’à révéler la roche brute. Un rideau de fumée s’étirait sur la cité des gobelins, à mi-hauteur du plafond compte tenu de la profondeur des excavations des nains. Le travail gobelin est hideux comparé à celui du peuple des montagnes, pourtant, chaque recoin recelait une merveille que l’on pourrait contempler durant des heures.

			Je ne disposais pas de ce temps.

			J’étais poussé à travers les allées en face du dais, un faîte de roche légendaire qui s’élevait au centre de la caverne. L’estrade était octogonale, un escalier sur chacun de ses côtés. Des taudis s’étaient accumulés tout autour, la rendant telle une fourmilière grouillante. Des tas d’armes rouillées prises à l’ennemi recouvraient le bas des marches. Ce n’était que vers le sommet, où les marches étaient très escarpées, que les habitations gobelines diminuaient, révélant la majesté ruinée de la pierre taillée.

			Le sommet était plat et entouré de pointes. Jadis, le roi nain de Karak-aux-Huit-Pics siégeait ici pour écouter les doléances de ses sujets. Désormais c’était le trône de Skarsnik.

			Les peaux de toutes sortes de créatures étaient tendues sur des châssis érigés autour de cette plate-forme, de même que des têtes en décomposition étaient embrochées sur des piques. De nombreuses mèches tressées de barbes naines pendaient de la profusion de bannières et de totems aux bords de la plate-forme.

			Le trône original avait disparu. En effet, il manquait plusieurs pierres et aucun nain ne se serait assis dans le siège de fer noir barbelé disposé là. Son dossier ressemblait à une grande griffe sur laquelle brûlaient un millier de grandes bougies, leurs flammes oscillant dans la brise souterraine, la cire encroûtant le métal comme la coulée stalagmitique sur la roche des cavernes.

			Des despotes à la peau verte de tous genres se tenaient autour du trône: des gobelins de la nuit, fiers et arrogants dans l’antre de leur roi des rois; des gobelins des plaines, mains sur leurs armes, nerveux aussi loin de leurs territoires; des gobelins des montagnes couverts de fourrure, leurs yeux plus suspicieux que ceux de leurs compagnons; des épouvantards, des gobelins des marais, des pirates de rivière… des gobelins de toutes les formes et de toutes les tailles. Il y avait aussi des orques, qui grommelaient, et d’autres créatures malfaisantes. Une tente était dressée près d’un bord, éclairée par des flammes émanant de bols de métal. L’estrade était aussi vaste que n’importe quelle autre salle du trône, et ne se distinguait que par ses occupants, son insalubrité, et l’absence de murs.

			Sur le trône siégeait un gobelin d’une taille prodigieuse, si grand qu’on l’aurait dit issu d’une espèce étrangère à celle de ses serviteurs. Son long chapeau pointu, traversé de piques osseuses, le faisait passer pour le plus grand. Il possédait toutefois les mêmes traits que ses laquais: des dents effilées, un menton en pointe et un long nez crochu, mais dénotant son appartenance à une caste noble. C’était un seigneur, je l’ai tout de suite senti. À ses pieds dormait un énorme spécimen des créatures bondissantes que j’avais aperçues au village et dans les tunnels. La bête était percée par des anneaux, d’où partaient des chaînes enroulées autour d’une pique sur le bras du trône. Skarsnik portait une ceinture constituée par la barbe blanche de quelque malheureux nain. À son côté reposait un imposant trident à la hampe rouge vif. Des fétiches étaient suspendus à la lame, qui luisait d’un éclat verdâtre lorsque la lumière des torches l’accrochait.

			Il régnait un joyeux désordre. Les chefs se querellaient, ce troupeau aux coiffes ridicules, dont les panoplies déconcertantes de piques et de cornes, de couronnes et de parures, dépassaient allègrement ma tête. Les gobelins charpentés qui m’avaient mené là furent forcés de jouer des épaules à travers les chefs réunis afin de ménager un passage pour Gueule de Lune et moi-même. Nous fûmes arrêtés au pied des marches, au grand dam du chaman.

			La première fois que je vis Skarsnik, il était porté aux nues par un chef gobelin corpulent qui avait un tas de présents de qualité douteuse à offrir à son seigneur. Skarsnik l’ignorait. Ses yeux étaient fixés précisément là où nous avions émergé de la foule, comme s’il avait deviné de quel côté les gobelins s’écarteraient pour que j’apparaisse. Il souriait tel un reptile, se léchant les lèvres de sa longue et sombre langue. Il se pencha en avant sur son trône de fer. Les grands gobelins me frappèrent derrière les rotules pour que je m’agenouille.

			Gueule de Lune se précipita pour se prosterner devant le trône. Il baragouina dans le langage peau-verte, en oscillant la tête et en faisant de grands gestes dans ma direction. Skarsnik ne me quittait pas du regard, son long menton reposant dans sa main, mais il approuvait de la tête en écoutant les confidences du chaman.

			Le regard de Skarsnik était désarmant. Les autres gobelins étaient nerveux et facilement distraits, effrayés par leur ombre. Leurs yeux roulaient, témoignant de leur incapacité à se concentrer. Pas Skarsnik. Son regard était posé et pensif. Tandis que Gueule de Lune poursuivait son récit, sans doute en relatant à son roi la réussite de m’avoir amené jusqu’ici, le seigneur m’évaluait froidement, comme un chat jauge une souris.

			Skarsnik se lassa de Gueule de Lune. Il agita sa main. En constatant que le chaman parlait toujours, il hocha la tête à l’adresse de ses grands gobelins, qui le frappèrent dans les côtes. Gueule de lune leva les yeux, un sourire fou aux lèvres. Skarsnik parla. Les dures syllabes de la langue des gobelins sifflèrent entre ses dents. Sa voix était plus nasillarde que je l’escomptais. Ce n’était pas la plainte servile ou le couinement excité des gobelins, ni le timbre de baryton impérieux que je croyais avoir entendu.

			Gueule de Lune était visiblement enchanté par ce qui lui était dit. Il se courba, se redressa en quittant les marches du trône, puis gagna la foule. Son sourire dément fixé à ses lèvres, il fila à travers la marée de capuches. Je n’ai jamais connu la nature de sa récompense, pas plus que je ne l’ai revu.

			Skarsnik se pencha en avant et s’adressa directement à moi.

			— Bienvenue dans mon royaume, ‘umain. »

			Je ne savais que faire. J’ai cillé. J’étais terrifié. Qu’allait-il advenir de moi? Pourquoi m’avait-on mené jusqu’ici?

			« Hum, » reprit Skarsnik, « T’es un peu calme? J’ai cru que t’étais plus bavard que ça. Ces idiots ont coupé ta langue? J’avais dit d’pas faire ça. Dommage, j’aurais bien discuté.

			— Je… je… peux parler. Je peux parler mon seigneur, » ai-je ajouté. C’était un supplice que de m’adresser à cette créature de la sorte.

			— Mon seigneur, tu dis? » Il rit et hocha la tête, en regardant son assemblée. « Mon seigneur! » Il tendit une main aux nombreuses bagues dans ma direction.

			L’assemblée éclata d’un rire forcé. ‘‘Monséneur! Monséneur!’’ répétèrent docilement les peaux-vertes.

			Skarsnik leva son pouce par-dessus son épaule en direction de l’auditoire. « Écoute ça. Écoute-les: ‘‘Mon-cé-neur, mon-cé-neur,’’ » répéta-il comme un perroquet. « Ces idiots, ils ont pas idée de c’qu’ils disent. Tous stupides. » Il se rassit sur son trône et en tapota les accoudoirs avec ses ongles. « Mais toi, t’es pas stupide, hein? ‘‘Mon seigneur’’, j’parie que t’aimes pas ça, j’parie que t’aimes pas du tout m’appeler comme ça, un petit gobelin crasseux comme moi. Mais tu l’as dit quand même, hein? Pas comme certains autres qui sont venus ici. T’as d’bonnes manières. T’es pas idiot. Oh non, j’le vois, toujours, tu peux m’croire.

			— Je-j’aime pas réfléchir, mon seigneur.

			— C’est ça. » Il s’avança brusquement. « Tu crois peut-être que j’suis stupide, ‘umain? »

			Je l’ai regardé, le seigneur bossu d’innombrables gobelins, je l’ai regardé droit dans ses yeux rouges. Quoi qu’il pût être, j’étais sûr que ce n’était pas un imbécile.

			— Je ne crois pas, mon seigneur, » ai-je répondu, et je le pensais.

			— T’es sûr? J’suis just’un p’tit gobelin. » Il remua ses doigts devant ses yeux, sa voix haut perchée et moqueuse laissa transparaître un dégoût absolu. Il attrapa un magnifique gobelet nain des mains d’un serviteur et le vida d’un trait.

			— J’en suis certain, mon seigneur. » J’avais du mal à tenir debout. J’étais malade et j’avais froid. Mon estomac se nouait.

			— Bon, bon. » Skarsnik replaça avec grand soin la coupe entre les mains du gobelin et s’essuya la bouche du dos de la main. Des bracelets de fer, en forme de bouches hurlantes, paraient ses avant-bras. Ses gestes étaient singuliers. Il était inélégant, comme tous les peaux-vertes, mais ses mouvements avaient une précision qui manquait à ceux des autres. « Alors peut-être qu’on va faire un marché. T’en penses quoi? Tu veux passer un marché, ‘umain?

			— J’aimerais bien vivre, mon seigneur, si c’est ce que vous voulez dire. »

			Il rit longuement et fort, sa tête basculée en arrière. Les médaillons lunaires, colifichets et autres dents suspendus à son grand chapeau s’entrechoquaient. Ses suivants gloussèrent sans conviction, leur rire mourant bien avant celui du roi. Ils se tenaient autour de lui tandis que lui riait comme un dément. On ne distinguait que leurs yeux et leur nez sous l’ombre de leurs capuches. Ils piétinaient, se regardant confusément les uns les autres. L’odeur était insoutenable. Si je n’avais pas été si sale moi-même, et si je n’avais pas passé tant de nuits dans ces maudits tunnels, je pense que j’aurais vomi.

			Skarsnik arrêta de rire.

			— On verra ce qu’on peut faire pour ça, ‘umain. On va voir. Voilà, tu me fais une faveur, et moi je te laisse rentrer chez toi, entier et vivant.

			— Quelle serait cette faveur?

			— Ha haha! » dit-il en levant un doigt. « Tu dis oui. Ou non. Si c’est oui. » Il sourit cruellement. « Si c’est non, ben… » Il se redressa, puis donna un coup de pied à la bête géante près du trône. On aurait dit qu’on frappait dans une vessie de porc. Le monstre renifla. « Gobbla a faim, toujours faim, et lui aime la viande d’umain autant que le reste. L’est pas difficile.

			— Quel autre choix s’offre à moi, mon seigneur? »

			Skarsnik me sourit.

			— Exactement. Je savais que t’étais intelligent. On est d’accord?

			— Oui. Oui, bien sûr. Comment puis-je vous servir? »

			Il détourna son regard et s’enfonça dans son trône.

			— S’lune crochue bientôt, » dit-il. « Elle sera dans le ciel. Ma lune. S’bon présage. Gork m’a dit il est temps. Une grosse guerre approche, contre les nabots. » Il indiqua le plafond du regard, comme pour indiquer les nains parqués dans la citadelle au-dessus. « Si ce roi Belegar se lamente sur lui-même, c’est qu’il sait pas l’autre chose qui va lui arriver. » Il ponctua sa tirade en secouant sa tête. Les babioles qui ornaient son énorme capuche se heurtèrent.

			« Tu sais, ‘umain, si tu demandes à un peau-verte à des centaines de milles à la ronde, tous savent qui j’suis. Je suis Skarsnik! Skarsnik le grand! Skarsnik! Roi dans la montagne! » Il se leva et cria son titre. Les autres gobelins entamèrent un chant en son nom. Le roi leur intima de se taire. « Mais toi. Tu sais qui j’suis? Ne mens pas, j’saurai si tu mens.

			— Non, mon seigneur, » ai-je reconnu.

			— Bien. » Il pointa un doigt sur moi et l’oscilla de haut en bas, ses gestes ponctuant ses mots. « Bien. Je m’en doutais. Et ce n’est pas bien, de pas savoir qui j’suis. J’suis pas content d’ça. J’veux dire, j’pourrais lancer une Waaagh! pour marcher au nord et faire un carnage dans cet Empire de chez toi. Peut-être qu’un jour j’le ferai. » Il poussa un soupir audible. « Mais j’ai les mains prises ici. Des nains et des skavens et des orques au-dessus. » Il montra un tas de crânes d’orques. « Ils ont dit en arrivant: « Oh, on n’écoute pas un stupide gobelin! » dit Skarsnik en prenant une voix caverneuse. « On va te botter l’train, » qu’ils ont dit. Alors je leur ai répondu « Nous allons avoir une discussion avec Gobbla, d’accord? » Ils ont pas aimé ça, ça non. » Il rit de nouveau et se frotta le menton. « Mais bon, occupé, j’suis très, très occupé. Être roi ça demande beaucoup de travail. Alors j’ai pensé trouver un poète, pour que tous les peaux-roses sachent qui j’suis. Comme ça, après avoir maté les nabots et les stupides rats, ils sauront qui j’suis quand j’viendrai brûler leurs cités. C’est pas poli si je fais ça et qu’ils savent pas à qui ils ont affaire! Eh, eh? » Il renifla et inspecta un ongle long et sale. « Je sais que les poètes sont des peaux-roses comme toi, qui font de jolis mots et tout ça. »

			Peut-être que la potion avait altéré mon instinct de préservation, mais je fus si contrarié d’être comparé à un simple poète que j’oubliai l’espace d’un instant que je ne conversais pas avec un gentilhomme de l’Empire, mais avec un dangereux ennemi de tous les hommes. Peut-être en raison du voyage, je n’étais pas au mieux de ma forme.

			— Monsieur, » protestai-je, « Les poètes sont des gens bêtes, des esprits brouillons et des cœurs gonflés de romance idiote. » J’avais connu maints poètes durant ma vie à Altdorf. Celui dont l’attitude m’avait le plus révulsé était un chiot arrogant de quelques années mon cadet. Il prit quelques leçons d’escrime dans la même école que moi avant de se prétendre trop bon pour poursuivre l’entraînement là-bas. Son nom était Junker, ou Jaeger, je crois. Il n’a pas dû arriver à grand-chose. La plupart des poètes n’aboutissent à rien.

			Les yeux de Skarsnik s’étrécirent, je réalisai avoir commis une grave erreur. Il s’assit au bord de son trône d’acier.

			— Tu ne fais pas de jolis mots? Parce que j’en veux des jolis mots, et si t’en es pas capable, t’es inutile. Si c’est ça, j’en trouverai un autre! » Il sembla contrarié à cette idée. Gobbla grommela dans son sommeil, ses paupières se froissant comme s’il sentait le déplaisir de son maître. « Je les ai envoyés chercher un faiseur de jolis mots. Les Ceintures Rouges m’ont dit qu’un ‘umain comme ça se trouvait dans la ville près des montagnes. S’ils se sont trompés tu vas mourir maintenant en petits morceaux. Et après, j’aurai un mot avec Niknok. Les Ceintures Rouges auront bientôt besoin d’un nouveau chef. »

			La panique m’étreignit.

			— Mais bien sûr, je cherche simplement à corriger votre majesté, si celle-ci le permet. Je suis un dramaturge! J’écris des pièces pour la distraction et l’édification des masses. »

			Les sourcils de Skarsnik se rejoignirent.

			« Je raconte des histoires pour une foule de gens à la fois, » expliquai-je. « C’est bien meilleur que de la poésie, qui ne recueille au mieux qu’une audience limitée.

			— Jolis mots? Je veux des jolis mots! » cria-t-il, les poings levés.

			— De jo-jolis mots! » bégayais-je. « Oh oui, les plus ciselés de tous mon seigneur! » Il me peine à présent de voir à quel point j’étais devenu servile, le sycophante d’un monstre verdâtre. Veuillez me pardonner, car je craignais pour ma vie, et de mourir dans d’atroces souffrances.

			Skarsnik hocha la tête.

			— Bien, bien, c’est c’que j’veux, une bonne histoire. Car je vais raconter une bonne histoire. Et j’veux que tu partes avec, et qu’tu dises aux autres ‘umains qui est le plus grand, le plus méchant et le meilleur des gobelins du monde, tu comprends? Et si tu ne fais pas ça avec de jolis mots, je viendrai te manger le foie pendant que tu regardes, pigé? »

			Je hochai vigoureusement la tête.

			— Et ce puissant seigneur de guerre dont vous parlez est évidemment vous-même, mon seigneur. » J’étais terrifié, malade, drogué, étourdi et exténué. Une centaine de paires d’yeux étaient rivées sur moi, l’assemblée était totalement silencieuse.

			— Exactement, » dit Skarsnik. « T’es intelligent. »

			Il leva deux doigts à l’attention d’un de ses gardes, qui s’avança en produisant un énorme couteau. Mon cœur trembla, mais il passa la lame sur mes liens et libéra mes mains. Je haletai de soulagement, avant de ravaler un cri. Mes mains étaient liées depuis si longtemps qu’elles étaient entièrement engourdies, et la sensation du sang circulant librement à nouveau était comme du feu dans les veines.

			— Vous me détachez? »

			Skarsnik regarda autour de lui, ses yeux et sa bouche ouverts en grand.

			— Ha zut, j’avais pas pensé à ça! Tu pourrais me tuer ou fuir, pas vrai? » Il posa un doigt sur ses lèvres en feignant de réfléchir. « Oh non, attends. Plein de gobelins tout autour, et t’es très loin d’chez toi. Qu’est-ce que tu vas faire, ‘umain? Où vas-tu aller? Tu comptes te changer en dragon et voler au vent? Nan, ça va aller. » Il secoua la tête à mon idiotie et afficha son irritation. J’allais vite me familiariser avec cette expression, car il l’adoptait souvent en parlant avec ses sujets.

			Skarsnik se rassit. On apporta une table et un siège. Un chandelier rempli de suif fut brutalement posé dessus. On disposa devant moi du parchemin de basse qualité, quelques plumes sales et un crâne rempli de liquide sombre. Skarsnik exprima son agacement. Le grand gobelin tremblait en essayant de former une pile à peu près convenable. Skarsnik roula des yeux. « Ils comprennent jamais. Ça doit être organisé! Organisé! » Il frappa du poing sur son accoudoir. Gobbla grogna et renifla. Le tremblement de surprise du garde gobelin secoua son armure. Skarsnik se radoucit aussi vite qu’il s’était emporté, et Gobbla ronfla de nouveau. « Autrement, rien ne peut être fait, pas vrai? Tout le temps je leur répète. Soyez organisés. Je leur dis sans cesse. C’est la règle numéro un. Règle un! » insista-t-il. La lassitude teintait la voix de Skarsnik. C’était également quelque chose qui me serait familier.

			J’entendrais bien d’autres règles de ce genre.

			J’étais toujours à genoux lorsque les gardes se retirèrent.

			« J’ai un truc à boire pour toi, » déclara cordialement le seigneur de Karak-aux-Huit-Pics. Il était lunatique au possible. Il pouvait basculer d’une humeur chaleureuse, presque humaine, à un état vindicatif l’instant d’après. Je ne doutais pas qu’il pusse faire preuve de cruauté et de malveillance comme n’importe quel gobelin, si ce n’est plus. Un grand snotling, ou peut-être un petit gobelin, impossible de savoir, avec une expression exceptionnellement prétentieuse apporta une bouteille de vin de Bretonnie. Il la présenta avec un grand geste et la posa. De la nourriture, la plus comestible que j’avais vue depuis des jours, accompagna la boisson. Skarsnik approuva de la tête, puis il me regarda en se renfrognant. « Quoi? Tu t’assieds ou quoi? Vous les ‘umains êtes bien aussi bêtes que les nabots au-dessus! Assis! Assis maintenant! » Il frappa du pied.

			Je me suis relevé doucement, mes pieds et mes mains encore douloureux. La chaise était en métal terne, tout comme la table. Les deux étaient à la fois trop petits et trop larges pour moi, et j’ai dû m’asseoir en gardant mes jambes sur un côté.

			« Allez, bois un coup, » dit Skarsnik, en montrant la bouteille.

			J’ai retiré le bouchon avec mes dents et bu une petite gorgée de vin. Il était exquis et j’ai goulûment descendu la moitié de la bouteille. Mon estomac protesta, mais j’ai maintenu ma bouche fermée jusqu’à ce que le gargouillis s’apaise.

			« Bien, » fit Skarsnik, en se frottant les mains. « Tu écris maintenant. » Il indiqua les plumes. J’en pris une qui semblait utilisable. Elle n’était pas taillée. Je levai un sourcil. Skarsnik aboya à l’adresse de quelqu’un et on me donna la lame la plus inoffensive au monde pour former le bec de ma plume. Je m’exécutai rapidement pour ne point froisser davantage le roi. Je pensais que Skarsnik avait l’habitude d’écrire. J’avais raison car le bout de ses doigts était noir d’encre, et j’aperçus des papiers dépassant de derrière le siège de son trône colossal.

			« Prêt ‘umain? Alors on y va. » Il s’adossa, prit une profonde inspiration et leva les yeux, en appuyant son couvre-chef sur le dossier de son trône. « Tout a commencé il y a longtemps, dans une p’tite caverne crasseuse… »
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CHAPITRE 6

			NAISSANCE D’UN TIOT

			Sombre. Froid. Humide. Une membrane visqueuse se déchira, et de petites mains s’enfoncèrent dans une terre mouillée. L’esprit qui guidait ces mains était encore vierge de toute pensée, seulement habité par l’impulsion de creuser vers le haut.

			Le sol était moite et plein de cailloux qui lui griffaient les mains. Le tiot gobelin luttait, ses poumons le brûlaient. Des points lumineux vacillaient dans le noir. Sa vie se résuma presque à ses premiers instants.

			Une main jaillit à la surface et s’agita frénétiquement dans l’air. Une seconde main émergea, suivie d’une tête chauve et pointue. La caverne eut-elle été baignée de lumière, le tout jeune gobelin aurait paru d’un vert livide. Mais point de lumière ici, seule la pâle lueur bleuâtre des champignons luisants tenait les ténèbres en échec.

			Le Tiot s’extirpa du trou. Un énorme champignon se tenait devant sa cavité de naissance, noir et fané maintenant que son rôle était achevé. Le gobelin était assis et haletait. Des bruits de frottements provenaient de la grotte tout autour de lui; d’autres tiots s’extirpaient de la terre.

			Il était faible. Le sol de la caverne était mince et plein de cailloux. Il y avait si peu de lumière. Aucun orque ne naîtrait ici, seuls des gobelins, des snotlings ou des squigs. Ces animaux s’agitaient, glissaient, grognaient et mordaient en se frayant un passage hors de la terre, vers l’air froid de la caverne.

			Les nouveau-nés étaient affamés. Le Tiot entendit des pieds plats s’approcher de lui. Les autres gobelins respiraient irrégulièrement, et un jeune estomac grommelait au-dessus de sa tête. Le Tiot restait immobile. Son esprit s’emplissait déjà de choses qu’il ne comprenait pas. L’une d’elle était une pressante envie de vivre.

			Les doigts fins et crochus descendirent sur la gorge du Tiot, et s’enroulèrent autour de son cou fragile. Le Tiot attendit que le gobelin se penche sur lui. Lorsque les doigts se resserrèrent, il attaqua.

			Ses dents pointues s’enfoncèrent dans un nez tendre. Le Tiot sentit la douleur remonter jusqu’à leurs racines, tandis que ses jeunes gencives peinaient à les maintenir. Il poussa son agresseur en arrière, en lui arrachant le nez au passage.

			— Waaagh! Waaagh! » geignit le gobelin. Du sang aspergea Le Tiot. Il se redressa et jeta l’autre créature au sol. Quelques coups suivis d’une cruelle morsure à la gorge et tout fut terminé.

			Le Tiot, qui serait un jour appelé Skarsnik, prit son premier repas. Son estomac en souffrit d’autant. Tous les champignons de la caverne étaient ratatinés à présent. Il avait été parmi les derniers à émerger. Cinq autres gobelins étaient à l’autre bout de la grotte, accroupis autour d’un autre cadavre. Ils engloutissaient la chair de l’un des leurs.

			Le Tiot les considéra avec méfiance.

			Les gobelins entreprirent une longue ascension, à travers les grottes, les fissures et les crevasses. L’un d’eux glissa et se coinça le pied dans le trou d’un rocher. Les autres ignorèrent ses plaintes et le dévorèrent vivant. Cela aurait si facilement pu arriver à Skarsnik, et le monde aurait été si différent alors, sans parler de ma vie. Mais il n’en fut pas ainsi, et par la chance des dieux, le futur roi allait être épargné encore et toujours. Un autre gobelin fut emporté par un squig des cavernes qui jaillit de son terrier et disparut, son passage seulement marqué par le claquement de sa mâchoire résonnant dans la pénombre, et par des cris terrifiés. Un troisième membre de la troupe s’égara dans l’obscurité, guidé par des murmures, et on ne le revit jamais.

			Les trois gobelins restant furent de plus en plus méfiants. Transis de peur, ils gémirent.

			— Debout! » dit le Tiot. « Debout! Debout! » Les mots lui venaient. Sa peau se raffermissait, et le vert de celle-ci s’assombrissait. Il était plus petit que les autres, mais ses yeux étaient plus perçants, et son esprit plus vif. Cette différence avait toujours été. Il leva la tête et huma l’air. « Debout! »

			Ils se levèrent et suivirent le Tiot. Il avait beau être frêle, les autres l’écoutèrent.

			Un bruit. Une explosion. Un hurlement horrible. Ils approchèrent d’une large fissure dans un mur. Des ténèbres glacées cédèrent la place à une chaude lumière. Les vents portaient de nouvelles senteurs aux jeunes gobelins. Leurs nez proéminents reniflèrent, leurs oreilles s’agitaient d’incertitude. Les autres gobelins se recroquevillèrent, mais le Tiot les poussa en leur griffant la peau. « Allez, allez! » siffla-t-il.

			Ils se faufilèrent à travers la fissure.

			Les gobelins arrivèrent sur un escalier. Le Tiot appréhenda ce que c’était, car sa compréhension du monde était instinctive, et grandissait sans entrave dans son esprit. Les marches s’arrêtèrent sur un palier balisé par deux énormes bols de pierre. Le sol était jonché de rochers, et l’accès à des niveaux inférieurs était bloqué par un éboulis.

			La lumières des torches vascillait au-dessus d’eux. On entendait de nombreuses voix et de la musique. « Allez! Allez! Par ici! » Le Tiot indiquait le haut. Il avait froid, mais bien qu’il eût conscience de ce qu’était la chaleur il lui fallait encore la ressentir, aussi n’était-il pas perturbé par les frissons qui le parcouraient.

			Le son des tambours et des squigs-binious malmenait leurs oreilles sensibles. Il n’existait pas de mots dans le jeune esprit du Tiot pour désigner ces choses, car il devrait les apprendre, comme le font des enfants.

			Des fissures le long des marches en ruines sortirent d’autres tiots. S’effondrant sur les pierres plates, ils émergeaient des profondeurs de la montagne comme s’il s’agissait d’une seconde naissance. Ils avancèrent dans la demi-pénombre de l’escalier, et rivèrent leurs yeux dessus. Leurs visages étaient frappés d’émerveillement, mais surtout de peur. Certains groupes, comme celui de Skarsnik, étaient menés par un dominant, d’autres se cachaient et poussaient en avant le plus petit de la bande, l’instinct leur dictant de le sacrifier pour préserver les autres.

			Bientôt de jeunes gobelins grimpèrent les marches par dizaines, attirés par le bruit.

			La lumière d’un feu vacillait, en projetant des ombres folles qui semblaient danser sur les parois. Alors qu’il atteignait le sommet des marches, le Tiot s’arrêta. Il s’abrita derrière un rocher. Ses compagnons, ne sachant que faire, l’imitèrent.

			Un feu de joie brûlait sur le palier. Certains jeunes peaux-vertes retroussèrent les lèvres et sifflèrent cette détestable lumière, d’autres frissonnèrent de plaisir tandis qu’ils sentaient la chaleur émanant des flammes. Autour du foyer, des gobelins gambadaient et sautaient. Ils portaient de longues capuches auxquelles étaient accrochés des crânes ou des clochettes qui tintaient.

			Le vieux chef des Gars des March’, Tarkit Choz-au-Doigt, applaudissait, mais jetait des coups d’œil nerveux au gobelin géant assis sur son trône de pierre. Ce trône était celui du chef du clan, mais pas aujourd’hui. En effet, Ibrit Étrang’eul Fumier, le chef de toute la tribu de la Lune Crochue, faisait le tour de ses domaines, aussi le Tarkit se tenait-il debout.

			« Ibrit! Ibrit! » chantaient les gobelins qui dansaient. Leurs yeux s’écarquillèrent. Ils sautèrent au-dessus des flammes. « Ibrit! Ibrit! C’est l’meilleur! » Le gobelin géant souriait. Il était énorme, semblable à une montagne aux yeux du Tiot. Il était penché sur sa hache à double tranchant, dont les lames étaient tels deux croissants de lune dos à dos. Son chapeau était bulbeux et richement coloré, un assemblage de lunes et de soleils grimaçants. Du nez d’Ibrit partait une cicatrice qui courait sur son visage. Un de ses yeux était cireux et mort, et ses mains étaient d’un brun foncé, le résultat d’une désagréable habitude d’où son nom était tiré.

			Le Tiot regardait tandis que les autres jeunes pousses se stupéfiaient en frissonnant devant le feu. Les adultes ne les remarquèrent pas au départ, mais ils finirent par voir les petits qui se massaient en haut des marches. Le Tiot n’aimait pas le regard des grands.

			— R’gardez ici! » s’égosilla l’un deux. « Z’avez vu ça?

			— Des tiots! Tout pleins! » brailla un autre. Tous les gobelins virent cet arrivage et leurs visages s’éclairèrent.

			Les nouveaux venus furent brutalisés. On leur tira les oreilles et on les attrapa par le nez. On en poussa un dans le feu, tandis qu’un autre fut saisi par le bras. « ç’ui-là est pour dîner! » dit un gobelin. Deux de plus furent plaqués au sol et on leur brisa la nuque. Ils furent promptement étripés pour passer à la broche.

			— La lune! La lune crochue est apparue et brille sur les rochers au-dessus! Des tiots viennent des cavernes! » cria un gobelin. Une étrange aura le nimbait, comme la puanteur de la liqueur ou la bière de champignons. « S’bien chef! Une bonne choz! Des tiots! » Ce gobelin était aussi agité que les danseurs frénétiques. Il tapota la manche de mailles du roi. « Oh chef! Des tiots pour Ibrit Étrang’eul Fumier. D’la part des Gars des March’, un cadeau, voyez, pour battre les choses-rats et les nabots! »

			Étrang’eul Fumier se leva et rugit. Il traversa le palier, balayant les gobelins sans distinction avec le manche de sa hache.

			— Quoi qu’ça sert les tiots? Vous zot’ êtes bons à rien! » beugla-t-il. « Z’êtes juste là à vous planquer comme un tas de snots. J’ai b’soin d’gars! J’ai b’soin d’bandes! Pas de... viande de squig! » Il saisit un tiot hurlant et le jeta contre un mur. La créature mourut dans un craquement immonde. « Je veux quatre bandes de gars costauds pour combattre les choses-rats dans deux lunes, ou je reviens ici confier ces marches à des verts qui savent comment qu’on traite son chef! »

			Ibrit Étrang’eul Fumier gravit les marches en bombant le torse. Ses propres gars, de grands chefs armés jusqu’aux dents et aux chapeaux en forme de lune, saisirent leurs épées en croissant et leurs lances et sourirent narquoisement aux Gars des March’ tandis qu’ils suivaient leur roi.

			Tarkit Choz-au-Doigt, grand chef des Gars des March’, mordillait la chose sur son doigt qui lui avait valu son nom. Il observa un gobelin qui semblait en mesure de lui asséner un coup en traître et le frappa au visage. Il lança un regard furieux à un gobelin ivre.

			— Ohé, Duffskul! Maintenant, comment je fais pour avoir quatre bandes prêtes à se battre fissa contre les choses-rats? »

			Duffskul haussa les épaules. Il regarda la nuée de tiots qui couvrait le sol. Ils étaient tourmentés aussi bien par les gobelins plus âgés que par les snotlings du clan.

			Tarkit suivit le regard de Duffskul. « J’vois s’que tu veux dire. Oïe! Gosgob, pose ce tiot! Comment il pourra se battre contre les rats si tu le manges? » Il considéra ses gars avec incrédulité. « Vous attendez quoi? Qu’on m’amène Grobskab le cheffouetteur ! Maintenant! »

			Deux lunaisons passèrent. Ibrit revint. Il était fâché que Tarkit n’ait pas quatre bandes à lui offrir, mais ce dernier fut aux petits soins et montra à son roi ses nouveaux tiots. « Ne grandissent-ils pas bien? Ne seront-ils pas grands et forts pour le prochain combat? » Ibrit le laissa vivre, et partit avec deux bandes des plus gros gobelins de Tarkit en guise de consolation. Bien que, à dire vrai, les plus gros n’étaient pas si gros, car les Gars des March’ était un clan pauvre. Ils avaient peu de nourriture, et leurs grottes à tiots étaient distantes et peu productives.

			Ibrit battit les rats, mais suite à une embuscade après la bataille près des Tabasseurs des Cavern’, les principaux rivaux de la Lune Crochue eurent raison de presque tous ses gars. Seuls cinq en réchappèrent.

			Le Tiot, comme on l’appela bientôt(les gobelins ne sont guère imaginatifs) fut placé dans une troupe avec d’autres tiots, des gobelins contrefaits et d’autres si chétifs qu’on ne pouvait pas vraiment les distinguer des snotlings.

			Les semaines passèrent. Les autres tiots devinrent forts, car les jeunes gobelins grandissent vite, et on les fit rejoindre les rangs des gars.

			Tel ne fut pas le cas de Skarsnik. Il resta petit et faible. Pendant longtemps on ne pouvait le distinguer d’un jeune tiot. Cela arrive, parfois, condamnant le peau-verte en question à une demi-vie. Mais il vécut néanmoins, sans qu’il lui soit fait de mal, ce qui était très inhabituel dans la société brutale des peaux-vertes.

			Grobskab, le vieux cheffouetteur du clan, remarqua que cette créature chétive rentrait toujours au bercail nuit après nuit, à la tête de sa troupe en dépit de sa petite taille, ses suivants chargés de champignons au maximum, et finit par y songer. « Celui-là a quelque choz de drôle, disait Grobskab. « Quelque choz d’étrange. » Personne n’écoutait. Les cheffouetteurs de tiots, comme Skarsnik les appelle, sont des rêveurs notoires, leur tête pleine d’étranges affections pour les créatures sous leur responsabilité et d’autres idées étrangères aux gobelins.

			Cette affection n’était pas manifestée par les deux apprentis du cheffouetteur, Barfik et Snotruk – les fouetteurs – Skarsnik a traduit leur titre, mais je doute de l’emploi de ces noms. Barfik était paresseux et gourmand, mais Snotruk était de loin le pire. Dès le premier jour, il sembla avoir le Tiot dans le nez. En fait, c’est même lui qui l’appela ainsi en premier. Tous les jeunes sont appelés « tiot » jusqu’à ce qu’ils se fassent leur propre nom, mais la croissance de Skarsnik tardait tant qu’il devint simplement ‘‘le Tiot’’, et ça n’avait rien d’affectueux. Peut-être Snotruk avait-il pris le Tiot en grippe car il avait remarqué le regard approbateur de Grobskab, et était en quelque sorte jaloux de la petite créature. Ou peut-être que la taille du Tiot en faisait une cible facile, comme il est de coutume chez les gobelins de s’en prendre aux faibles.

			Sous les ordres de son fouetteur sadique, l’équipe du Tiot devait collecter des champignons dans les endroits les plus dangereux, se risquer dans des terriers pour traîner par la queue les bêtes féroces qui y vivaient, et bien d’autres tâches périlleuses, celles que les snotlings étaient trop bêtes pour accomplir, et que les autres gobelins n’accepteraient jamais. Les Gars des March’ étaient trop pauvres pour avoir des esclaves, et il incombait aux plus chétifs du clan de s’acquitter des tâches ingrates.

			— Parfois, » me confia Skarsnik, « Les choses-rats enlevaient l’un des not’, ou des squigs sauvages venaient nous croquer, ou y’en a un qui tombait dans un trou. Mais j’ai survécu. »

			À ce moment de son récit, Skarsnik avait congédié la plupart de ses gens. Le chaman au regard fou demeurait sous sa tente, et deux gros gobelins gardaient leur seigneur. Ils n’étaient là que pour l’apparat, car que pouvait craindre un gobelin possédant un squig géant comme fidèle animal de compagnie? L’air s’était refroidi sur l’estrade sans tous ces peaux-vertes crasseux, et j’appréciais la présence des deux braseros. La solitude était plus glacée cependant. Je me demandais si les nains qui avaient bâti cet endroit la ressentaient. Peut-être pas, c’est un peuple stoïque après tout. Mais qu’en était-il de Skarsnik ? Peut-être se sentait-il seul?

			« J’étais différent. Ils pouvaient m’appeler le Tiot, me battre et me blesser, mais j’étais toujours plus vif là-dedans. » Il tapa un doigt contre sa tempe. « Tu vois c’que j’veux dire? Ces chaînes qu’on avait, il secoua la chaîne, Gobbla, elles étaient faciles à enlever. Lorsque le cheffouetteur nous faisait bosser, j’envoyais la troupe et je m’échappais. On était à la ramasse à l’époque, parfois, et tant que je rev’nais avec c’qui fallait, pas de problème. J’ai vu des choz… incroyables. »

			Skarsnik me raconta comment il avait escaladé une certaine fissure dans un mur des cavernes à champignons, ce qui se rapproche le plus d’un champ cultivé chez les peaux-vertes. L’ouverture était cachée par un ruisselet, et devint sa porte secrète vers un monde plus grand que ce que les autres gobelins pouvaient imaginer. Une porte qui menait partout. « J’avais ce snot… Snottie, que je l’appelais. » Un voile de nostalgie passa sur les yeux de Skarsnik. « C’était mon fidèle compagnon. Je l’ai trouvé, un jour, il allait être dévoré par des scorpions des cavernes. J’ai pensé que ça pouvait être drôle, et je me suis assis pour regarder, en pariant avec moi-même. Puis j’ai pensé, pourquoi? Pourquoi regarder cette petite choz se faire manger? Le cheffouetteur, il avait des snots, qui faisaient plein de trucs pour lui, et j’ai pensé que ce serait bien d’en avoir un pour qu’il fasse des trucs pour moi. Alors j’ai jeté des pierres sur les scorpions, et je l’ai sauvé. La première choz qu’il fit, c’est me mordre, le pauv’ ! » Il se frotta la main. « Je voulais le frapper à cause de ça, mais je l’ai pas fait. Et il est devenu mon compagnon. »

			Le Tiot prit Snottie sous son aile, le mettant en sécurité la nuit et lui donnant de quoi manger. Il lui apprit à trouver les meilleurs champigras, des mets délicats pour les plus riches gobelins de la nuit, ou à flairer la présence des trous de squigs pour la sécurité du Tiot.

			Les traits de Skarsnik se radoucirent. « On avait une combine, moi et les gars. On envoyait Snottie r’nifler les meilleurs champigras, pas ce qu’les zot’’ trouvaient, nan, ceux dans des petits trous et des fissures étroites. Puis j’envoyais Snottie ou les plus petits d’la troupe les chercher. Diglit, qui était mon meilleur lieutenant en ce temps, un gob petit, mais malin. » Skarsnik tapota sa tête à nouveau. « Pas borné comme les autres. Lui ou moi on récupérait des champigras pour not’ petit stock. On déplaçait un rocher contre un trou, et on les enroulait dans des vieux vêtements pour les conserver. Y suffisait qu’on démarre une bagarre avec les autres bandes pour que le cheffouetteur ou un d’ses fouetteurs doive v’nir voir, et Diglit pouvait aller à la planque, sans soucis. Snotruk et les autres fouetteurs étaient pas très futés. C’est dingue ce qu’on peut avoir avec un peu de champigras, tout c’qu’on veut si on demande à la bonne personne. »

			Dès le début de sa carrière, Skarsnik complotait. Les gobelins sont rusés par nature, mais Skarsnik poussait ce trait à des niveaux impensables en dépit de son statut misérable. Ses marchandises secrètes lui valurent un nouveau boulot: nourrir les deux seuls prisonniers des Gars des March’, un vieux nain et une de ces choses-rats qui infestaient les profondeurs. Skarsnik pouvait rester assis durant des heures à écouter le nain délirer, en se demandant pourquoi il n’était pas comme les autres peaux-vertes, car il lui était évident qu’il raisonnait différemment d’eux. Le rat ne disait rien. Soit il regardait furieusement le Tiot du fond de sa cage, soit il courait en rond jusqu’à ce que le Tiot se sente obligé de bombarder de pierres la cellule pour que la bête s’arrête enfin.

			D’autres fois, avec Snottie, il se glissait hors du parc à tiots ou des cavernes à champignons. Snotruk, le fouetteur, voyait bien son petit manège, mais il y avait toujours quelque chose pour l’occuper ailleurs. Et si jamais il s’était rendu là où s’affairait la bande du Tiot, il aurait trouvé une équipe souriante, le Tiot à sa tête, croulant sous une montagne de champignons, de quoi acheter même un chef.

			Accompagné de Snottie, le Tiot explora l’immensité du dessous de la montagne, bien qu’il fallût du temps avant qu’il ose pénétrer dans la cité proprement dite. Ils traversèrent d’anciennes habitations gobelines, s’aventurèrent dans des mines naines, certaines scellées depuis de nombreuses années, ou longèrent nerveusement la périphérie des tanières des hommes-rats. Le Tiot commença à soupçonner à quel point le domaine de ces derniers était vaste, et ridiculisait en taille celui des gobelins de la nuit.

			Le temps s’écoula, et Skarsnik s’enhardissait. Les pots-de-vin en champigras à Barfik lui permettaient de sortir de la caverne la nuit. Il commença à suivre des groupes d’hommes-rats dans l’obscurité. Jamais ils ne surent qu’il était là, car un gobelin de la nuit solitaire qui se cache dans les cavernes est aussi rare qu’impossible à repérer. Les rats creusaient sans cesse, et le Tiot réalisa qu’ils étaient à la recherche de quelque chose.

			— Ça pourrait être utile, hein Snottie? De savoir qu’est ce qu’ils cherchent… » murmurait-il dans le noir. Il se résolut à percer ce mystère, et son intérêt pour les hommes-rats en mission de forage redoubla.

			Une seule fois, m’a confié Skarsnik, il faillit être attrapé. Une brise lui soufflait dessus en direction d’un groupe d’hommes-rats fouisseurs. L’un d’eux, plus grand et musculeux que les autres, surveillait un groupe d’esclaves au travail. Ils déplaçaient des pierres en quête de leur prix énigmatique. Le gros rat leva son nez, ses moustaches frétillant dans la pénombre bleuâtre. Il se précipita soudainement jusqu’à la cachette du Tiot, mais celui-ci avait déjà décampé.

			Il ne commit plus jamais cette erreur, et prit bien garde de rester sous le vent par rapport aux hommes-rats désormais.

			Il fut récompensé quelque temps après, lorsqu’il observa les choses-rats récupérer de grosses pépites d’une matière luisante et profondément enfouie, ce qui les rendait fou d’excitation. C’était cela: de la zarbepierre, c’était ce qu’ils cherchaient.

			Cette information se joignit à toutes celles que renfermait l’esprit singulier du Tiot, se liant les unes aux autres comme un dédale de galeries courant sous la montagne. Dans sa tête se dessinaient des chemins tortueux, qui ne suivaient jamais une direction attendue, mais qui se rejoignaient tous au bout du compte. À présent, il connaissait bien les allées et venues de tout ce qui vivait sur le maigre domaine des Gars des March’. Il avait exploré le territoire tout autour du clan, à l’exception des voies qui conduisaient avec certitude de l’autre côté de l’éboulis en bas des marches. Il ne pouvait trouver aucun passage pouvant l’amener au-delà de cet obstacle. À chaque fois qu’il essayait, tout devenait confus et il revenait à son point de départ sans savoir comment. Cela tourna à l’obsession. Le Tiot revenait toutes les nuits à l’escalier obturé. Il s’aventurait alors dans le royaume des choses-rats, mais échouait à atteindre l’autre côté de l’effondrement. Aucun passage ni tunnel ne semblait conduire par ici.

			Son intrépidité grandit encore, et il se risquait à présent dans la cité naine abandonnée. Le domaine des Gars des March’ était proche de l’accès inférieur à l’ancien royaume des nains, dont le Tiot découvrit toute la majesté dans les niveaux supérieurs. Au départ il n’explora que les salles à sa portée immédiate. Une grande partie des Huit Pics était déserte, privée de trésors, livrée à la poussière et au silence. On pouvait trouver des gobelins ou des skavens ici ou là, et presque en permanence à certains endroits, mais de nombreux territoires étaient périodiquement vidés à cause de leurs affrontements incessants, ou simplement laissés inoccupés, seulement habités par de rares vagabonds ou parias.

			La cité était un lieu effrayant pour un gobelin de la nuit, les marques de ses bâtisseurs étaient omniprésentes. Le Tiot savait qu’il n’y avait plus de nains ici depuis longtemps, mais leurs œuvres paraissaient les attendre. Les statues et les portes, les longues avenues et les halls vertigineux, tout semblaient guetter le retour des nains.

			Le lieu le plus impressionnant de tous était appelé l’abysse du Songe de Fer, le profond lit d’une ancienne rivière qui isolait un quart de la cité naine du reste de son étendue. Le gouffre s’étirait à travers sept niveaux de la ville, que les nains appellent des « renfoncements » ou quelque chose du genre m’a dit Skarsnik. Les nains avaient équarri et adouci le cours du fleuve pour l’intégrer à leur cité. Le plafond était taillé de façon angulaire, avec de larges ouvertures rectangulaires qui laissaient pénétrer la lumière du jour. Ils avaient redirigé le fleuve au moyen un canal de pierres taillées, et ses affluents s’y jetaient depuis les visages sculptés de héros nains à l’air sévère. Il y en avait une centaine. Ils étaient titanesques, chacun présentant une chute d’eau en guise de barbe, à présent encroûtée de coulées calcaires et de stalactites.

			Le Tiot entendit le son du fleuve souterrain, et sa curiosité le poussa à le suivre. Il déboucha sur une vaste plate-forme près du fond de l’abysse.

			— Pacroyab’. Pacroyab’. » Telle fut la réaction de Skarsnik tandis qu’il contemplait durant de longues minutes cet espace inimaginable, si grand qu’aucun gobelin de la nuit n’oserait y vivre. Il en explora les premiers niveaux. Il y trouva de vieux ossements: ceux de nains, d’hommes-rats et de gobelins éparpillés sur les plates-formes qui saillaient des murs inclinés. Il y avait toujours cet espace suspendu au-dessus de lui, et dont l’étendue le terrifiait. Cela lui faisait penser au ciel, ce terrible endroit où la mauvaise lune et sa pâle jumelle vivaient la nuit, et qui accueillait la cuisante malveillance du Sal’Soleil. Un monde sans couvercle. Il devint fasciné par ce concept, tout autant qu’il en était effrayé.

			Il pensa que les lieux censément hantés par la mort et la peur ne l’étaient pas autant que les autres gobelins le supposaient. Et il songea alors que, peut-être, il en était de même pour la surface.

			Un jour, le Tiot décida d’aller tout en haut.

			— J’ai passé mon temps à chercher une sortie. Des jours. Un jour, Snottie trouva une choz, comme une cheminée, me confia Skarsnik. Il sautillait, poussait des cris et pointait cette direction où je l’avais trouvé lorsqu’il avait mis la main sur un joli tas de champigras. C’était à travers mon tunnel secret, celui des cavernes à champignons. Il y avait ce truc devant lequel j’avais dû passer une centaine de fois, mais il avait trouvé quelque choz. Derrière ce rocher friable, j’ai trouvé ce trou, cette fissure. Il y avait des pierres descellées qui la bouchaient, alors j’les ai enlevées. J’ai passé ma tête à travers, puis mes bras, mes jambes et j’ai rampé. Et dire que j’allais battre Snottie pour m’avoir distrait, mais il avait découvert ce trou qui m’intriguait, alors je l’ai récompensé à la place, avec un orteil de rat. C’était ce qu’il préférait. Le trou montait et montait la moitié du temps, et descendait de la même façon. Je n’y prêtais même pas attention. C’était sûr, tu comprends, personne ne savait que j’étais là, pas la moindre odeur de rat, de gob ou de squig, je ne pouvais me sentir plus à l’aise qu’ici. J’ai fourré Snottie dans les robes, et j’ai commencé à grimper. » Il sourit et hocha la tête, ses babioles tintant sur son chapeau. « Par les dents d’Gork, c’était une longue escalade! J’ai cru que mes bras allaient tomber tant ils me faisaient mal. Rien d’autre que des gobelins dans les niveaux supérieurs en ce temps-là. Et pas beaucoup car nous étions toujours en train de nous battre entre nous et contre les choses-rats, pas comme maintenant, donc je devais être prudent. Mais je n’avais pas peur. Pas moi. »

			Le Tiot est allé plus haut qu’aucun des autres Gars des March’. Il franchit des corridors désertés de toute créature vivante depuis la chute de l’empire des nains, traversa des chambres isolées obturées par des éboulis ou dissimulées par le peuple des montagnes. Il se reposa sur des tombes naines scellées jusqu’à ce qu’il sente ses bras à nouveau. Il trouva de quoi manger sur des aires couvertes de champignons. La cheminée changea, tapissée de minces blocs de pierre. L’air se refroidit, et perdit son odeur rance. Snottie gémissait, et le Tiot lui intimait de se taire du mieux qu’il pouvait tandis qu’il grimpait.

			Un vent se leva, qui gagna en force, encore et encore, en portant d’étranges parfums et un sifflement qui fit trembler les oreilles du Tiot. Il domina sa peur et se hâta. Durant de longues heures, il avait évolué dans une obscurité quasi-totale, son chemin seulement éclairé par des champignons phosphorescents et quelques lampes runiques naines vacillantes. À présent, une lueur pénétrait le conduit, une lumière bleuâtre comme celle que le Tiot avait entrevue à travers la voûte de l’abysse du Songe de Fer. Ses yeux s’étrécirent. Il était sur le point de tourner les talons.

			Mais il ne le fit pas.

			La cheminée tourna à un coin, s’aplanit et mena à une grotte.

			La bouche de la grotte était ouverte sur l’extérieur, un cercle de lumière aveuglait le Tiot.

			— Je suis resté assis là comme un snot effrayé durant un long moment, » m’avoua Skarsnik. « Je n’osais pas entrer, pas avec toute cette lumière! » Il frissonna à ce souvenir. « Puis j’ai pensé à tous ces chefs et ces gars qui m’appelaient le Tiot, ceux qui me bousculaient, me frappaient, me prenaient mes champignons et riaient ce faisant. J’ai pensé: ‘‘Je vaux mieux que ça. Je suis meilleur qu’eux!’’ Ils seraient effrayés, ça oui. Alors pas moi. Snottie tremblait comme une feuille et j’ai pensé: ‘‘Je suis un snot? Vraiment?’’ » Skarsnik me regarda avec un air de défi. Revivre les offenses du passé le mettait en colère. « Non! Je suis un gobelin, pas un snot peureux! Alors je suis allé dans la lumière et maintenant, je suis un roi. » Il gloussa pour lui-même, balança ses jambes sur son accoudoir et se prélassa. Il plissa ses yeux clos. « Au début j’avais mal aux yeux, mais après je pouvais voir, je me suis assis, et j’ai regardé.

			C’était pas une grotte. Pas une vraie. Les nabots l’avaient creusée. J’étais dans un trou taillé en forme de bouche de nain sculptée. Sous mes pieds s’étendait toute la vieille cité des nains! Reproduite comme sur une carte ou aut’choz. Tous les bâtiments vieux et détruits, avec des plantes et des bouts verts dessus. Y’avait des feux et des trucs par ici, des orques et autres qui campaient dehors. Des grandes montagnes, qui formaient un grand cercle, un très grand cercle, toutes dressées comme pour attirer l’attention. Et Il y avatit cette chose, comme un grand rond. » Il leva son index et son pouce en formant un cercle, et regarda d’un œil au travers. « Et j’ai pensé: ‘‘C’est quoi ça?’’. J’ai demandé à Snottie, qui pleurnichait et glapissait tout le temps. ‘‘Regarde ça, c’est le Sal’Soleil, c’est le soleil, gros, brûlant et mauvais.’’

			Mais je l’ai regardé, et encore. Et j’ai pas eu peur. C’était juste un gros feu dans le ciel, j’ai pensé, et rien d’autre. Rien d’effrayant pour moi. Est-ce tout ce qui fait peur aux zot’? C’est juste de la lumière! J’ai ri, et il a disparu se cacher derrière les montagnes et j’ai su qu’il avait peur de moi. Je me suis senti courageux. Mork m’a parlé alors, c’était pas la première fois. Il a dit ‘‘Tu seras l’chef!’’, c’est tout, ‘‘Tu seras l’chef!’’, tu t’rends compte ‘umain? » Il ramena ses pieds au sol et se leva, ses poings levés, comme s’il défiait le soleil de nouveau. « Oh, j’me suis levé et j’ai crié, et ma voix a résonné dans toute la vieille cité et rien ne pouvait m’dire quoi que ce soit. Et j’ai pensé, j’ai pensé et j’ai dit: ‘‘Un jour, tout ça sera à moi, par Gork ou Mork, ou peut-être les deux, un jour tout m’appartiendra!’’. Et tu sais quoi? Je l’savais. »

			Il siffla et me fixa durement. « C’est la vérité, ‘umain. C’est la vérité. »

		

	


	
		
			[image: Skarsnik-icon.jpg]

CHAPITRE 7

			DEUX TÊTES N’EN VALENT PAS UNE

			— Où est-ce que t’étais? »

			Snotruk. C’était la pire déveine pour le Tiot. Il s’éveilla instantanément.

			— Nu-nulle part Snotruk! »

			— Ohé! Barfik, oùsqu’il était? »

			Barfik retroussa les lèvres.

			— Le Tiot? Ici, j’crois. »

			Le fouetteur tira violemment sur les chaînes du gobelin chétif.

			— C’est quoi ça, le Tiot? » Son tablier craqua tandis qu’il se baissait. Il pointa du doigt les genoux du menu peau-verte. « Tout écorchés et pleins d’croûtes. Ça m’étonnerait qu’tu t’sois fait ça dans la caverne. »

			— J’ai rien fait, Snotruk! » Le Tiot avait vu Snottie lever sa petite tête au-dessus de la pierre qui dissimulait sa couche. Si le fouetteur le voyait, le Tiot aurait des ennuis.

			— J’te crois pas, » insista Snotruk. Ses oreilles s’inclinèrent agressivement et il grinça des dents. « T’es toujours à faire des trucs, le Tiot. J’aime pas ça. Un jour je trouverai comment tu retires ces chaînes, car je sais qu’tu le fais! T’es fourbe, bien trop. Le patron a dit d’te laisser tranquille, mais j’peux pas te piffer. » Snotruk renifla et remonta sa ceinture. « J’ai trouvé de quoi renouveler ta troupe. » Il indiqua de la tête les fers où Naffgrot avait été enchaîné, avant qu’il n’ait contrarié Snotruk une fois de trop et que le fouet ne lui infligeât une morsure fatale. La vieille troupe du Tiot avait presque disparu. Certains étaient morts, d’autres avaient grandi et étaient partis. Le Tiot, lui, était toujours trop petit pour être un vrai gars, quelque chose n’allait pas. Skarsnik me confia plus tard que lorsqu’il était arrivé en haut de la cheminée, il s’était assis. Recroquevillé pour se protéger du froid, il était préoccupé par sa taille, bien qu’il m’ait assuré qu’il eût toujours su qu’il grandirait un jour. Je ne l’avais pas cru.

			De nouveaux jeunes arrivaient des zones de pousse et prenaient la place de l’ancienne troupe du Tiot. Le nom dont Snotruk avait affublé le petit gobelin devenait plus pertinent encore. « Tu devrais presque m’remercier, » dit le fouetteur avec malveillance.

			Le Tiot déglutit.

			— Heu, merci?

			— Ha! » cria Snotruk. « Ne me r’mercie pas encore. Attends d’le… d’les… d’voir ça. »

			Tandis qu’il quittait la caverne des tiots, le fouetteur agitait négligemment son fouet, qui claqua sur la tête de plusieurs petits gobelins. « Oups. Désolé. J’vous’avais pas vus, » fit-il.

			Un court moment après, alors que les petits consommaient leur gruau de champignons, Snotruk et Barfik amenèrent le nouveau compagnon du Tiot. Grobskab, le vieux cheffouetteur était là aussi pour les surveiller.

			— Fais gaffe! C’est un spécimen rare, Snotruk, ne l’abîme pas! Deux têtes! Béni par les dieux! hurla le cheffouetteur.

			— Il est trop demeuré pour êtr’béni, chef, » dit Barfik avec lassitude. Il tira sur une lanière de cuir qui menait au-dehors.

			Ils firent entrer un gobelin adulte de grande taille. C’était ainsi. De même que les tiots, les plus gros snotlings, les gobelins trop petits ou faibles, et les esclaves des autres races et tribus, les authentiques monstres de foire étaient menés aux cheffouetteurs pour leur faire ramasser des champignons et s’occuper des bêtes.

			Celui-ci était impressionnant. Le nouveau venu avait la peau grise, rien de commun avec le teint vert prononcé des gobelins. Ses jambes étaient courtes, ses bras trop longs et ses épaules anormalement larges. Il se dandinait en marchant, cognant son tronc massif contre les parois, la porte, les fouetteurs, tout… Il faut dire aussi qu’il avait deux têtes, et qu’elles se disputaient férocement pour savoir quel chemin prendre.

			— Non, Urk va d’ce côté! De ce côté! » meuglait une tête.

			— Non! Non! Huhur, euh, non! Durk va de ce côté! » beuglait l’autre. Il titubait violemment d’un côté puis de l’autre. Il avait un collier autour de chaque cou, chacun relié à une lanière, l’une tenue par Snotruk, l’autre par Barfik. Ils juraient tout en luttant pour tirer le gobelin bicéphale dans une seule direction.

			Les tiots s’arrêtèrent de manger pour regarder. Un gobelin à deux têtes était quelque chose d’incroyable.

			— Quoi que c’est ça, chef? » demanda Diglit.

			— C’est un gobelin avec deux têtes, idiot, » répondit le Tiot.

			— Désolé, chef.

			— Sois pas désolé, essaye d’être moins bête.

			— Désolé, chef.

			— Qu’est-ce que je viens de dire?

			— Désol... » 

			Le Tiot frappa Diglit sur le crâne.

			« Ouille! »

			Le grand dadais fut tiré et poussé droit vers la troupe du Tiot.

			— Il est tout à toi, le Tiot, » gloussa Snotruk. « Maint’nant ton équipe est à nouveau au complet. Je vais donc vous d’mander d’rapporter plus de champignons, pigé? »

			Le Tiot plissa les lèvres. Lui et ses gobelins ne pouvaient pas faire mieux, ils travaillaient déjà plus dur que tous les autres. En outre l’arrivée de ce monstre allait leur rendre la tâche impossible et Snotruk le savait. Il voulait passer le Tiot à tabac.

			Travailler dans les cavernes s’avéra plus difficile que jamais. Le nouveau, Urkdurk, ou Deux-têt’ comme les autres l’appelaient (ai-je déjà mentionné que les gobelins manquent d’imagination?), passait son temps à se disputer avec lui-même, à manger les champignons récoltés, ou restait simplement l’air hagard à baver. Les tiots de la troupe battaient et grondaient leur nouveau compagnon, mais il était aussi flegmatique qu’inflexible, et fort comme un buffle. Snotruk se délectait du spectacle sans jamais en perdre une miette. Il était parvenu à empêcher le Tiot de profiter de ses combines.

			— Qu’est-ce qu’on va faire, chef? » s’enquit Diglit. « Il a mangé tous les champignons qu’on a ramassés! Et avec l’autre planté là... » il plissa les yeux en indiquant Snotruk, « Y’a pas moyen que j’me rende à not’ planque.

			— Ouais, » souffla le Tiot. Urkdurk s’était mis à faire une chose intéressante. Il fixait un morceau de lichen vif qui se trouvait parmi les champignons, et ses deux têtes souriaient bêtement. « Attends une minute, je crois qu’j’ai une idée.

			— Quoi, qui se forme dans ta tête? » dit Diglit.

			— Non, dans mes pieds. Bien sûr dans ma tête, idiot!

			— Désolé, boss. »

			Le Tiot botta le train de son subordonné, bien que ce dernier fût à présent plus grand que lui, ce qui aurait dû inverser les rôles.

			— Arrêt’ça. Trouve-moi un champilum. »

			Diglit s’exécuta. Quelques minutes plus tard, le Tiot se tenait devant Urkdurk avec un champignon luisant qui produisait une lumière jaunâtre.

			— Hey! Urkdurk! Urkdurk! Regarde la jolie lumière, regarde comme elle est jolie, jolie! »

			Deux paires d’yeux, dépourvus d’intelligence, se fixèrent sur le champilum.

			— Moi Durk, » dit une tête.

			— Moi Urk, » répliqua l’autre.

			— Nous Durkurk, » rétorqua la première.

			— Nan! Urkdurk! » reprit la seconde. Et les deux recommencèrent à se disputer, la main gauche frappant la tête de droite, et vice versa.

			— Par les dents de Mork, » lâcha le Tiot. Il se passa la main sur le visage. « Essayons encore. Hey! Regarde la jolie lumière! »

			À présent, Snotruk était pris d’un fou rire et se tapait les genoux. Les autres tiots et snotlings s’affairaient dans les champs à champignons, mais bien qu’ils redoutassent les coups de fouets du fouetteur, ils risquèrent plusieurs coups d’œil pour voir ce que faisait le Tiot avec sa bête de foire. Ils ne purent réprimer un sourire jubilatoire.

			Le Tiot faisait danser le champignon au bout de sa longue tige, en répandant des spores luisantes tout autour de lui, jusqu’à obtenir l’attention des deux têtes d’Urkdurk. « Regarde, t’as vu, c’est joli, hein? »

			Urkdurk hocha ses têtes à l’unisson.

			— Joli! » dirent-elles.

			— Tu veux ça?

			— Je veux ça! Je veux ça!

			— Tu peux l’avoir, celui-là et pleins d’autres pareils même, si tu veux, mais vous deux avez intérêt à m’écouter, pigé? Plus de dispute! Vous d’vez être organisés! »

			La dernière remarque du Tiot fut accueillie par un double froncement de sourcils.

			— Huh? » fit une tête.

			— Duh? » fit l’autre.

			— Pas grave. Tu fais c’que j’dis? »

			Urkdurk acquiesça. Ses deux mains se tendirent vers le champignon.

			En même temps.

			Le Tiot retira l’objet de convoitise. « A-a-a-a! » l’admonesta-t-il. « Tu dois travailler si tu veux être récompensé. Ramasse ces pierres et empile-les là-bas. Comme ça les zot’’ pourront grimper dessus pour accéder aux hauteurs. Après, tu montes dessus pour attraper les gros champignons qu’ils peuvent pas atteindre. » Il pointa du doigt des champignons situés sur une corniche haut perchée.

			Urkdurk transporta pesamment les pierres pour les mettre en tas, ses têtes babillant à propos des jolies lumières. Le Tiot hocha la tête de contentement. Du coin de l’œil, il vit Snotruk lui lancer des regards mauvais. Il en fut satisfait.

			— Bien joué, chef, » le flatta Diglit. « Joli coup. Comment tu savais pour les pierres qui brillent? »

			Pendant une seconde, le monde du Tiot vacilla. Est-ce que Diglit l’avait espionné? Il se maîtrisa. Un autre gobelin aurait riposté sur le champ, mais pas le Tiot. Il ne lâchait rien.

			— Que veux-tu dire? » répondit-il d’un ton neutre.

			Diglit prit l’air effrayé. Il avait atteint la taille d’un gars – sans aucun doute grâce aux champigras que le Tiot avait fait dissimuler par sa troupe – et dépassait à présent le Tiot d’une bonne tête. Toutefois, en dépit de sa taille supérieure, Diglit craignait son chef de troupe, car ce dernier avait quelque chose de… singulier.

			— Rien chef! Rien! J’croyais que tu l’savais déjà. J’aurais dû te l’dire, comme tu l’répètes toujours. »

			Le Tiot sentit sa tension intérieure disparaître. Diglit ne l’avait pas épié. En revanche il savait quelque chose que lui ignorait. Il prit un visage sévère pour forcer son subordonné à divulguer son secret.

			— Quoi? Qu’est-ce que tu m’as pas dit? J’t’ai dit de tout m’dire, Diglit! Tu dois être organisé! Comment être organisé si tu m’caches des trucs? On est partenaires, pas vrai? »

			Les oreilles de Diglit s’agitèrent. Le Tiot en attrapa une entre le pouce et l’index, et tira. Diglit couina.

			— Je sais! Je sais! Désolé, chef!

			— Crache le morceau!

			— C’est Deux-têt’, Urkdurk, il… Aïe, chef, ça fait mal! Il a dit qu’il venait d’une caverne où la roche était luisante, c’est tout. J’crois que c’est pour ça qu’il aime les champilum, c’est tout! Aïe, chef, assez, pitié! »

			Le Tiot lâcha Diglit, et ce grand gobelin s’éloigna en se frottant l’oreille, l’autre était abaissée contre son crâne en signe de soumission.

			L’esprit du Tiot tournait à plein régime. Il se précipita vers le gobelin mutant et attrapa son épaule massive.

			— Parle-moi des rochers luisants, Urkdurk, » lui souffla-t-il à l’oreille.

			— Durkurk, » insista une tête.

			— Je vais dorénavant t’appeler Deux-têt’, » s’exaspéra le Tiot. « T’as deux têtes, mais je parviens pas à déterminer laquelle est la plus bornée! Maintenant, parle-moi des rochers luisants! » Le Tiot avait vu que Snotruk s’approchait par la pente de la caverne à champignons, le fouet levé. L’avorton avait donné toutes les excuses possibles au fouetteur pour qu’il le rosse.

			— Des rochers luisants comme ceux de la grotte où on a grandi! » s’exclama Urk, ou peut-être Durk.

			— Ouais, » s’enthousiasma l’autre, « Des rochers tout verts! »

			Le Tiot souriait tandis que Snotruk arrivait à sa hauteur et commençait à le fouetter. Il souriait toujours malgré les lignes sanglantes qui se dessinaient dans son dos à cause des coups énergiques du fouetteur, qui haletait sous l’effort.

			Les gobelins sont plus résistants qu’il y paraît, car ils possèdent une part de la robustesse propre aux peaux-vertes. Le Tiot eut mal pendant un moment, puis la douleur s’estompa. Cinq jours passèrent et il se sentit prêt. Son aventure avait été soigneusement planifiée, et il avait bien choisi son heure.

			C’était après la récolte du jour. Les gobelins dormaient. Le Tiot attendit une heure environ avant de crocheter le verrou de ses chaînes. Ensuite, il rampa hors de sa parcelle, encore raide et endolori par sa correction, mais libre de ses mouvements néanmoins, et alla secouer Diglit et Deux-têt’ pour les réveiller.

			Le Tiot posa un doigt sur ses lèvres et libéra ses compagnons. Puis il se rendit jusqu’au trou de Snottie et poussa sur le côté la petite créature endormie. Il sortit un morceau de champigras qu’il gardait en cas d’urgence et se dirigea vers la sortie de la caverne.

			La grotte des tiots avait été jadis un ensemble de pièces taillées par les nains, la porte qui y menait était l’une des premières que le Tiot avait vues le jour où il était arrivé au niveau des March’. Au fil des ans, les gobelins avaient élargi et altéré l’architecture d’origine jusqu’à ce qu’elle soit méconnaissable. Les pièces avaient toutes été réunies, et il y avait plus d’espace. Un tunnel creusé par les gobelins au fond de la grotte menait plus bas vers les cavernes à champignons. Tout ressemblait à n’importe quelle autre tanière peau-verte. Seules les petites marches montant jusqu’à une entrée barrée par de solides plaques de fer indiquaient que ce ne fut pas toujours le cas.

			Les trois gobelins montèrent l’escalier. Diglit et le Tiot avançaient discrètement et tapaient le gobelin mutant à chaque fois qu’il faisait trop de bruit.

			Au-delà de la porte, les Gars des March’ dormaient autour des braises de leur feu de camp. Tout le monde était assoupi, excepté le vieux nain prisonnier dans une des pièces du palier, et dont les murmures et les hurlements perturbaient par intermittence le repos des gobelins du clan.

			Lui, et Barfik, le fouetteur.

			Barfik se redressa et s’étira lorsque le Tiot s’approcha.

			— J’aime pas ça du tout. Tous les trois? Grobskab va me faire la peau si vous vous faites prendre.

			— Champigras, Barfik, » siffla le Tiot. « Des champigras goûtus, tout frais, pas comme ceux tout rances auxquels t’as droit.

			— J’pourrais en manger des tas.

			— J’en doute pas. »

			Barfik caressa son ventre qui bedonnait sous ses robes.

			— Petit insolent. » J’pourrais te dénoncer.

			— C’est sûr, et t’aurais plus jamais d’champigras en rab pour toi tout seul, » assura le Tiot. « Tu l’as jamais fait jusqu’ici et ça m’étonnerait qu’ça arrive, j’me trompe? T’aimes trop c’que j’te donne. » Il fourra un morceau de champigras dans la main du fouetteur.

			« Voilà un extra pour laisser Deux Têt et Diglit sortir. »

			Barfik soupesa le morceau de champignon.

			— D’accord, je vous laisse passer. Mais gaffe à pas vous faire remarquer. Et continuez à me fournir en bonnes choses, ou je risque de vous ‘‘prendre’’ alors que vous tentez de vous faire la malle, pigé? » Barfik leva sa lance de façon explicite. « Et alors c’est de la viande, pas des champignons que j’aurai au p’tit déjeuner. »

			Le Tiot hocha la tête. Barfik regarda autour de lui. Tous les Gars des March’ sommeillaient toujours. De la lumière provenait de l’embrasure à l’opposé, qui donnait sur les cellules. Les plaintes du nain montaient en intensité, il hurlait un flot de mots dans sa propre langue et criait. Ses gardiens étaient debout. Ils le torturaient.

			Barfik scruta le passage pour s’assurer qu’il était libre. « C’est bon, dit-il, fichez l’camp et rev’nez avant la nuit, pigé? »

			Il tira la barre de fer qui maintenait la porte fermée et laissa les trois gobelins sortir.

			« Feriez mieux d’êt’ de retour avant que tout l’monde s’réveille.

			— Bien sûr, bien sûr, » assura le Tiot. « Comme toujours. Fais-moi confiance. »

			Barfik retroussa les lèvres et secoua la tête.

			— Pas si ma vie en dépend, Tiot. »

			Guidant Deux-têt’ au milieu des gobelins endormis, Diglit et le Tiot partirent en quête des rochers luisants.

			— Allez, Deux-têt’, montre-nous le chemin! J’ai du bon squig juteux pour toi, tout frais, t’en veux? » commença le Tiot une fois en sécurité à proximité de l’éboulis.

			— Ou-ouais! » répondit Urk, ou peut-être était-ce Durk.

			— Ça ne marchera jamais, » soupira Diglit, transpirant de peur, les oreilles aplaties.

			— Ça va marcher, » affirma le Tiot.

			Et ils y allèrent. Urkdurk les conduisit à travers une des fissures qui lézardaient les murs au bas des marches à côté de l’éboulis. Au lieu de descendre, vers là d’où était arrivé le Tiot, ils empruntèrent une voie tortueuse qui montait. Le Tiot avait été de ce côté de nombreuses fois, mais ils arrivèrent enfin à un tournant de ce chemin qu’il n’avait jamais remarqué. Il y a de nombreux passages sous la montagne, la plupart cachés derrière des tas de pierres, ou des pieds de champignons.

			Ils parcoururent une longue distance, et Diglit commença à gémir. Il craignait que leur absence devienne trop longue, mais le Tiot n’y prêtait pas attention. Ils poursuivirent. Bientôt leur parvinrent des odeurs et des sons que le Tiot identifia comme ceux de la surface. Il mit une claque à Diglit, dont la plainte était devenue pesante. « Calme-toi, t’es quand mêm’pas un elfe? »

			Ils débouchèrent sur ce qui semblait être un simple mur, mais Urkdurk fit un léger pas sur la gauche, et disparut. Au pied du mur, le Tiot vit que la roche se chevauchait, dissimulant une fissure qui donnait sur une caverne carrée.

			— C’était un trou de nabot, » me décrivit Skarsnik en frappant son poing dans sa paume. Il replia la main sur le poing et me regarda l’air rusé. « Quelque chose l’avait ouverte, et ensuite fermé par en haut. Un filet de lumière filtrait du plafond, par un trou carré, mais à part ça, tout était sombre et baigné par la lueur verdâtre de ce gros rocher au milieu de la grotte… »

			— Un rocher vert qui brille! » s’exclama Deux-têt’.

			— Hur hur! » gloussa son autre tête.

			— Bien, bien, bien, » fit le Tiot. Il tendit le cou vers la lumière venant du dessus. C’était un puits, estima-il, asséché depuis longtemps. Son fond s’était fissuré et l’eau s’en était allée. Quelques jours plus tard, il l’explora davantage, et découvrit que le puits avait servi à un fort nain à flanc de montagne depuis longtemps effondré, qui surveillait jadis le col du Chien Fou.

			— J’aime pas ça, chef, » couinait Diglit. Ses oreilles étaient plaquées contre sa tête tandis qu’il regardait la lumière du jour et le rocher avec inquiétude. « J’aime pas ça! Ça sent bizarre.

			— Tais-toi Diglit, je réfléchis. »

			La zarbepierre était d’un vert si sombre qu’on l’aurait dit noire. Un étrange éclat tourbillonnait sur ses faces, une faible lueur qui n’était ni verte, ni une lumière crue émanait d’elle. Le rocher était imposant, gros comme au moins trois orques, pensa le Tiot, et si les hommes-rats avaient été si excités par les fragments qu’il les avait vus collecter, il imaginait leur réaction à la vue d’une pépite de cette taille…

			Il songea à un plan audacieux, qui n’avait qu’un défaut.

			« Maintenant, comment faire pour le déplacer? » murmura-t-il. « C’est le problème…

			— Le déplacer? Déplacer? T’es fou ou quoi? Regarde où on est! C’est un trou de nabot. C’est eux qui l’on fait, j’aime pas ça! » cria Diglit.

			— Sois pas idiot, Diglit, qui, crois-tu, a fait les marches là où on vit? »

			Le Tiot inspecta le reste de la grotte. Des tiges de champagobs mutants formaient des angles étranges sur toute la bordure du mur. Il y avait un trou creusé dans le schiste au pied d’un pied noirci. C’était sans doute l’endroit où Deux-têt’ s’était extirpé du sol. Les autres champignons n’avaient rien engendré, sauf un, mais la chose contrefaite qui gisait morte à sa large base ne pouvait être qualifiée de gobelin.

			— C’est mauvais, chef, très mauvais.

			— Allez, Diglit, » exhorta le Tiot en indiquant la zarbepierre. « Allez, soulève-la.

			— Non.

			— C’est juste un rocher luisant.

			— Non. Pas question, » crachat Diglit. Ses oreilles s’étaient redressées. Il défiait son chef, ce qui allait mal finir.

			Le Tiot produisit un poignard tordu de sous ses robes.

			— J’ai eu ça contre une paire de vesses-de-loup. Tordu comme le pied d’un squig, mais tranchant, et je vais te le planter dans ton bide de froussard si tu continues. Soulève-le. »

			Diglit se renfrogna, en jugeant ses chances contre le petit gobelin qui le menaçait, mais Deux-têt’ se tenait derrière son chef en protecteur, aussi il se dirigea vers le rocher.

			— D’accord! » Il cracha dans ses mains, se baissa et crocheta ses doigts sous la pierre. « C’est marrant, ça picote, » Il força sur ses jambes en expirant. « J’peux pas l’bouger.

			— Non, je m’en doutais, » dit le Tiot.

			— Alors pourquoi tu m’as d’mandé d’essayer?

			— J’voulais voir ce qui se passerait. Une lumière verte, c’est l’œuvre de Gork ou de Mork, ça. D’la magie. J’voulais voir ses effets. »

			Diglit leva sa main en hurlant, ses oreilles dressées de terreur.

			— Chef! Chef! Mes doigts font des trucs bizarres! » Ses doigts se tordaient comme si leurs os fusionnaient et que ses ongles voulaient danser. « Chef! On doit rentrer et parler à Duffskul de tout ça! Vite! » Diglit gémissait tandis que ses doigts se changeaient en vers qui se tortillaient. « Il pourra arranger, ça, hein, chef?

			— Non. On va rien dire à Duffskul. »

			Les yeux de Diglit s’étrécirent. Il oublia momentanément ses doigts ensorcelés, grogna et se redressa.

			— Je crois que je n’vais plus t’écouter. » Il marcha jusqu’au Tiot et le regarda de toute sa hauteur, tandis que le petit gobelin adoptait une mine détendue. « Tu n’es qu’un tiot. J’comprends pas pourquoi j’t’ai laissé m’commander pendant si longtemps. » Il gifla le Tiot avec sa main valide, et le fit trébucher. « Qu’est-ce que tu vas faire? On doit tout dire à Duffskul et au cheffouetteur, comme ça ils nous f’ront quitter les tiots, et on sera des vrais Gars des March’.

			— J’ai des projets pour ce caillou, Diglit.

			— Alors j’te laisserai pas faire. »

			Le Tiot montra les dents. Il avait toujours su que ce jour viendrait. Diglit le dépassait d’une tête, et chez les peaux-vertes, le pouvoir n’est qu’une question de taille.

			— Oh, Diglit, mon vieil ami. » Il écarta les bras en grand. « N’en parlons plus, d’accord? Je le pensais pas. J’t’aurais jamais planté une lame, et surtout pas dans l’bide. » Le Tiot tendit une main à son ami. Diglit se ravisa, ses oreilles frémissant d’incertitude.

			« Allez, Diglit! Il faut que tu m’aides. Devenons riches! Sois fort à mes côtés! Tu as toujours été mon meilleur élément, non? » Le Tiot s’avança en modifiant sa posture, son visage ouvert et amical, sa lame agrippée fermement dans sa main.

			Diglit renifla et s’essuya le nez sur sa manche.

			— Peut-être qu’il est temps que ce soit moi le chef.

			— Je savais qu’tu dirais ça. » Le Tiot se jeta sur son compagnon, en visant les yeux avec ses ongles pointus. Ils tombèrent au sol. Diglit était plus grand, plus fort et en colère, mais le Tiot était possédé par une froide détermination avec laquelle Diglit ne pourrait jamais rivaliser. Urkdurk observa confusément la scène, ses deux visages affichant la même inquiétude. Des champignons moisis étaient détruits tandis que les gobelins roulaient par terre, puis Diglit mit le Tiot dos au sol, et lui fit voler son poignard de la main. Des doigts et des choses qui furent des doigts se refermèrent sur la gorge du Tiot. Celui-ci étouffait, mais il tâtait le sol avec ses mains. Il trouva une pierre, et l’abattit avec force sur la tête de Diglit. On entendit un craquement, un cri. Diglit se tenait la tête, laquelle avait une grosse bosse. Le Tiot fit une ruade, roua son adversaire de coups par en dessous, et le repoussa. Puis il chercha son poignard, tandis que Diglit, debout, pleurnichait et titubait à la suite du Tiot.

			Le petit gobelin passa derrière son ami et lui appuya son couteau sur le cou. Diglit hurla en sentant la lame mordre sa gorge, son cri cessant subitement, remplacé par un gargouillis immonde. Du sang gicla. Il serra son cou et s’effondra.

			Le Tiot lui botta le train.

			« Règle numéro deux. » Il cracha sur le cadavre. « Nul n’est plus important que moi. » Il essuya son couteau sur sa robe. « J’ai dit que j’avais des projets, idiot.

			— Qu’est-ce qui est arrivé à Diglit? » demanda la tête d’Urk (ou peut-être celle de Durk).

			— Lui, ah, ne t’en fais pas pour lui. Il va dormir un petit peu. » Puis il ajouta comme pour lui-même: « Je ne peux pas le lever. » Il tapa sa lame souillée sur ses dents. « Mais j’en ai besoin d’un bout, un tout petit, petit bout. Comment faire pour en ramener un morceau jusqu’aux marches? »

			Il finit par y parvenir. Il jeta de gros cailloux sur la zarbepierre pendant un moment. Il n’osait pas la toucher, pas après ce qui était arrivé à la main de Diglit. Sa frustration grandissait de constater à quel point cette roche était dure. « Foutu rocher luisant! » cria-t-il. Puis il lança aussi fort qu’il put la pierre la plus grosse et la plus pointue qu’il avait trouvée. Sa récompense fut un bruit qui n’était pas seulement celui d’une pierre en percutant une autre. Des éclats verdâtres s’étaient répandus sur le sol, et avec eux la puanteur des latrines et des œufs pourris, mais aussi le goût métallique de la magie.

			Plusieurs éclats de zarbepierre s’offraient maintenant au Tiot.

			« Ouiii! » jubila-t-il. Il s’apprêta à en ramasser un, mais ses doigts s’arrêtèrent à un cheveu du caillou. D’étranges sensations émanaient des fragments, de la chaleur et de la malfaisance.

			Il balaya la grotte du regard. Ses yeux s’arrêtèrent sur Deux-têt’. Une idée lui vint. Il coupa le champagob dont le mutant était issu. C’était à présent une matière aussi dense que le cuir, séché par l’air de la montagne. Il la découpa en lanières, et les mâcha jusqu’à ce qu’elles soient pliables. De ces bandes il confectionna une poche, et l’utilisa comme protection pour saisir un des cailloux luisants. Il grimaça en s’approchant, se penchant instinctivement en arrière, ses oreilles rabattues sur son crâne.

			Il pinça un fragment et recula. D’un geste vif, il retourna la poche et y emprisonna la zarbepierre. « Héhéhé, » gloussa-t-il en se dandinant. Puis il se figea. Il poussa sa mâchoire en avant et se mordit la lèvre supérieure. La pierre était encore chaude, même à travers la poche, et il ne se sentait pas bien, sans toutefois ressentir les picotements dont Diglit avait parlé. Il lui vint une autre idée.

			« Hey, Deux-têt’. Que dirais-tu de ramener à la maison ce morceau de rocher luisant pour moi? C’est tout chaud, et je te donnerai un beau morceau de champigras.

			— Hurhur, » dit Urk ou Durk. « Champigras. Hur. Ça, j’aime. »

			Le Gobelin referma un gros poing gris autour de la poche et de son contenu.

			— Bon, et maintenant, » fit le Tiot en indiquant de la tête le corps de Diglit. « Que dirais-tu d’un petit en-cas avant de rentrer? »

			Ce fut presque miraculeux qu’ils rentrent sans incident, et le Tiot se résolut à ne jamais plus emmener un de ses acolytes avec lui. Ils durent attendre que les Gars des March’ qui montaient la garde se rendent plus haut dans l’escalier afin de se ruer jusqu’à leur caverne. Barfik les laissa passer. Certains tiots ouvrirent un œil lorsque la porte se referma, mais personne ne dit rien. Ils étaient plutôt satisfaits de leur condition de vie, sans s’en préoccuper davantage.

			— Tu tombes à pic, dis donc, » siffla Barfik. « Et où est le troisième?

			— J’sais pas, » mentit le Tiot. « Il s’est perdu.

			— Ah, d’accord. Et on fait quoi s’il revient?

			— Oh, il reviendra pas. Il est allé trop près des tunnels des rats. On n’a qu’à dire qu’il s’est fait manger par les tiots, hein? Si tu me cries d’ssus, Barfik, toi aussi t’es bon pour le fouet.

			— Le fouet? » se gaussa le fouetteur. « Toi, ils vont te fracasser la tête sous un rocher.

			— Le fouet ça fait très mal, Barfik. Ça mord, oh oui, ça mord cruellement. » Le Tiot se passa un doigt sur le nez, en retira des croûtes, et mordit dedans en guise de démonstration.

			Barfik, qui usait souvent de son fouet mais en avait rarement senti la caresse, trembla et alla vite reposer le Tiot là où il était censé dormir.

			Ainsi racontèrent-ils que Diglit avait été mangé, ce qui était la vérité. Qui pouvait contredire le Tiot? Il s’agissait de gobelins après tout, et les gobelins ont souvent faim durant la nuit.
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CHAPITRE 8

			PLUS UN TIOT

			Le Tiot posa l’eau sale et le gruau de champignons moisis qu’il avait été chargé de servir aux prisonniers, puis il s’installa en tailleur à l’extérieur de la cellule du nain. Le vieux nain s’assit par terre, sa tête tremblant, se murmurant à lui-même. Ses cheveux formaient des touffes laissant apparaître par endroits la peau luisante de son crâne, là où ils avaient été arrachés. Son menton n’était plus qu’une mosaïque de tissus scarifiés, imberbes depuis longtemps. La lame qui lui avait pris sa barbe et sa moustache avait aussi emporté une partie de sa lèvre inférieure, qui dévoilait ses dents et laissait couler sa salive. Son nez était ouvert, et un de ses yeux était mort. Toutes ces atrocités furent infligées par pure cruauté, car les Gars des March’ n’avaient rien à demander au nain, qui n’avait aucune possibilité de leur dire ce qu’ils auraient bien pu désirer savoir.

			Sans doute le Tiot aimait-il regarder les blessures de cet ennemi séculaire, mais il s’émerveillait de la robustesse du peuple des montagnes. Cet individu avait été torturé et battu d’innombrables fois, on le nourrissait de façon ignoble, quand les gobelins n’oubliaient pas de lui donner à manger. Et il était encore vivant. Depuis quand était-il prisonnier ici? Aucun des gars du clan ne le savait vraiment. La vie d’un gobelin est courte, et les peaux-vertes ne s’occupent guère du temps qui s’écoule, mais le vieux nain était un élément permanent de l’étroit domaine des Gars des March’, aussi inaltérable que la roche au-dessus de leur tête.

			Le Tiot aimait s’asseoir ici, non pour tourmenter le vieux nain comme les autres, mais pour réfléchir. Il trouvait réconfortantes les divagations du prisonnier. Parfois il écoutait simplement, mais il lui arrivait d’abaisser sa capuche pour cacher son long nez et ses oreilles pointues, et de mettre une vieille barbe qu’il avait prise sur une pique durant un de ses vagabondages; la triste preuve d’une chasse au trésor désastreuse. Son déguisement semblait apaiser le nain, et dans ces moments-là il s’adressait au gobelin comme s’il s’agissait d’un ancien camarade. Le Tiot écoutait, et écoutait encore. À force de recoupement et de déduction, il fut capable de comprendre certains mots. Il était certain que « grobi » voulait dire gobelin, et il recensa une foule de phrases dont il était assuré de l’agressivité.

			— C’est une autre règle, » me confia Skarsnik des années plus tard. « Tu dois écouter, pigé? »

			Le fait que les sons produits par les autres créatures pouvaient avoir une signification, et que celle-ci pouvait être apprise, n’avait pas effleuré l’esprit de la plupart des gobelins. Certains, comme je l’ai moi-même constaté, connaissaient plusieurs langues, mais qu’il parvenait à les apprendre spontanément, démontrait que Skarsnik était spécial. Et il le savait. À présent, il était convaincu de sa nature singulière. Il aura passé ses jours ici ou dans la bouche du puits de ventilation, à se demander pourquoi il réfléchissait de la sorte. Durant ma période chez les peaux-vertes, j’ai appris qu’ils ne doutent jamais d’eux-mêmes. Leur monde est tel qu’il se présente, ce qu’ils ne peuvent changer par la violence est réputé immuable. Mais ils sont effrayés par bien des choses, et l’ombre qui traversait l’esprit du Tiot tandis qu’il réalisait à quel point il était distinct des autres gobelins s’apparentait à de la peur. Il ne cessait de se demander: ‘‘Pourquoi je suis différent?’’ Ce sentiment dansait dans son esprit et lui serrait le ventre. Mais ces sensations ne duraient guère. Ses doutes s’évanouissaient toujours avec un sourire, tandis que la voix dans sa tête lui répondait ‘‘Parce que t’es meilleur.’’

			Cette nuit-là, il n’était pas venu pour parler avec le nain, ni pour réfléchir.

			Il fixait le vieux nain, mais observait du coin de l’œil l’homme-rat, qui le regardait en retour à l’autre bout de sa cage.

			Ce soir-là le nain murmurait pour lui-même, se balançant d’avant en arrière sur le sol, en oubliant le monde qui l’entourait.

			— Je me demande ce qu’il dit. Tu sais, toi, le rat? » Le Tiot ne regardait pas l’homme-rat, mais il s’adressait à lui néanmoins. « T’es resté ici durant bien longtemps, combien déjà? Ça date d’avant moi, c’est sûr. Tu dois te plaire ici. »

			Il n’y eut aucune réponse. Les yeux du rat étaient deux billes noires dans la pénombre, deux points lumineux qui disparaissaient lorsqu’il cillait. À part ça, le rat était assis, aussi immobile qu’une statue.

			« Mais tu sais quoi? J’ai demandé aux zot’ à ton sujet, et les gars m’ont dit que tu avais été pris en train d’espionner ici à la recherche de quelque chose. » Il se tourna pour faire face à l’homme-rat. « Je sais que vous comprenez notre langue, même si vous passez votre temps à couiner les uns sur les autres comme de stupides souris. Et je sais ce que vous cherchez. » Il passa la main sous sa robe. C’était l’étape périlleuse de son entreprise, pas seulement de la montrer au rat, mais aussi porter la pierre sous ses robes, car sa peau frissonnait sous l’effet de la magie. « J’ai quelque chose pour toi qui pourrait t’intéresser. » Il lança sa pochette dans la cage du rat, et retourna voir le nain. Sa vie risquait de basculer. S’il pouvait parvenir à ses fins ce soir… mais quelqu’un pouvait venir à tout instant, le trucider pour avoir été trop long, ou pour avoir donné cette pochette à l’homme-rat, ou juste pour tuer le temps avec un brin de violence.

			Je doute que ces choses ennuyaient vraiment le Tiot qui deviendrait Skarsnik. Lorsque je l’ai connu, c’était un personnage plein d’assurance, qui semblait, avec quelques rares réserves, convaincu que son destin était de régner sur Huit Pics. Il a insisté sur le fait qu’il en avait toujours été ainsi. Déterminer quelle part de tout ceci tient de la bravade et à quel point il s’est attribué du courage par la suite est certes matière à débattre. Une chose était certaine cependant, il n’avait rien d’un poltron lorsque je l’ai rencontré.

			Le rat resta sans bouger pendant de longues minutes. Le Tiot devint nerveux, redoutant que le captif ne morde pas à l’hameçon et que ses projets ne mènent à rien. Il fallait juste que cette vermine regarde dans le sac!

			Enfin, au moment où les nerfs du gobelin allaient lâcher, le rat se mit à ramper. Il renifla la pochette, redressa la tête, et fixa le Tiot. Il prit le sac dans ses mains et l’ouvrit.

			Il était soudain tout excité, son visage baigné par la lueur verdâtre du caillou.

			— Où t’as eu ça? D’où vient cette malepierre? » glapit-il très rapidement dans le langage des peaux-vertes.

			— Ah, je savais que ça t’intéresserait, » lâcha le Tiot avec une désinvolture calculée.

			— Beaucoup-beaucoup! » Il regarda en tous sens, puis il se leva et boita jusqu’à la porte barricadée de sa cage.

			— Tu peux garder ça. C’est un cadeau. »

			Le rat cilla. Son pelage était emmêlé et en mauvais état, loin du poil luisant des guerriers rats que le Tiot avait vus dans les cavernes. Il était couvert de cicatrices et de croûtes.

			— Garder-garder?

			— Oui, garder, euh, garder. Fais ce que tu veux, mais ne le montre pas aux zot’ gobelins, si tu vois c’que j’veux dire. »

			L’homme-rat regarda nerveusement autour de lui à nouveau, comme si quelqu’un allait se matérialiser et lui dérober son bien. À la grande surprise du Tiot, il croqua la zarbepierre. On lui avait retiré la moitié de ses dents, dont toutes celles de devant. Skarsnik m’a expliqué que c’était une pratique courante avec les hommes-rats prisonniers, car ils peuvent ronger l’acier si on leur en laisse le temps. Le captif mâcha le caillou sur le côté, en montrant des difficultés à le croquer. Il réussit au bout de quelques secondes, et répandit des grains étincelants sur le sol.

			Le Tiot fit un pas en arrière. « Mais qu’est ce que t’as fait?!

			— Pas pure. Sans danger-danger. » Les yeux du skaven émirent une lueur, un éclat verdâtre qui disparut aussitôt. Il se redressa sur ses deux pieds, et claudiqua vers le Tiot. Les gobelins avaient pris grand soin de lui briser les jambes et la queue, et aucune ne s’était remise correctement. « Oui-oui, bonne-bonne! » Un relent méphitique émanait de sa gueule. Il regarda le Tiot avec curiosité, puis frissonna. « Que veux-tu chose-verte? Que veux-tu de Skreekrit Dent-jaune? »

			Le Tiot s’obligea à se rapprocher de la porte. La cellule sentait bizarrement, la fragrance des galeries où aucun gobelin à part lui n’avait osé s’aventurer, mais amplifiée un millier de fois. Un peu comme de la paille pourrie, une douceur qui n’était pas tout à fait saine – l’odeur du rat.

			Le Tiot agrippa la porte de la cage. Son nez pointa entre les barreaux, l’amenant à quelques centimètres du museau frétillant de l’homme-rat.

			— Je pense que nous pourrions conclure un petit marché, toi et moi. T’en veux encore de ce truc? »

			Le rat inclina la tête et cligna des paupières. Il retroussa ses babines, en exposant des gencives roses qui jadis accueillaient ses dents. « Ne sois pas timide, tas d’fourrure. Je sais que c’est la chose que les tiens passent un temps fou à chercher. Je peux t’en avoir plus, bien plus.

			— Bien-bien. Libère-moi. Montre-moi où-où c’est! Après on s’arrange. »

			Le Tiot retira sa tête et recula de quelques pas.

			— T’entends ça? » demanda-t-il au nain. « Ce raton veut me faire dévoiler mes secrets! » Il fixa la créature de nouveau. « Nan. Je t’en rapporterai, ne me dis pas c’que j’dois faire.

			— Et en échange de la malepierre, qu’est c’que tu veux-veux?

			— Ah, c’est le point délicat. Comment puis-je savoir que tu es assez influent chez les hommes-rats pour faire que tout se passe bien? » Il baissa son regard sur les vieilles blessures du rat. « Je sais bien que les tiens n’aiment pas les infirmes dans ton genre. »

			Le skaven se redressa. Il était plus grand que la plupart des gobelins, ses bras poilus couverts de muscles noueux que son incarcération n’avait guère atrophiés. « Moi, infirme?! Je suis Skreekrit Dent-jaune, grandes-dents des vermines de choc! Je me bats, avec ou sans jambes, peu importe! » Il grimaça, et se voûta à nouveau, en boitant sévèrement. « Trouve-trouve de la malepierre. Ils écouteront sûr-sûr.

			— Bien. » Le Tiot se lécha les lèvres. « Je veux autant de champignons que tu pourras trouver, surtout les gros, et j’en veux toutes les semaines. Quarante sacs. Et je ne veux plus voir de rats traîner près des March’ sauf si je l’autorise.

			— Les March’?

			— C’est ici. » Le Tiot agita les bras en direction de l’escalier. « Et pour ça tu en auras… » Il avait passé des nuits à calculer la valeur de la zarbepierre aux yeux des hommes-rats. « Une poche.

			— C’est gros comment-comment une poche? s’enquit le rat, méfiant.

			— Un morceau. Gros comme mon poing.

			— Le poing du gobelin est petit.

			— C’est ce que t’auras. » Le Tiot se gratta le dos, feignant l’indifférence. « Mais si tu tiens à rester ici…

			— Non-non! Sortir-sortir je veux!

			— Autre chose, c’est entre toi et moi. N’en parle pas aux autres gobs… choses-vertes. »

			Les yeux du rat s’étrécirent. Il avait compris.

			— Comment-comment? Comment sortir si on dit rien aux autres choses-vertes? » Le skaven regarda autour de la porte, ses moustaches frétillantes, en cherchant une issue qu’il n’avait peut-être pas remarquée.

			— Ça, c’est moi qui m’en occupe. Marché conclu? »

			Le rat acquiesça non sans hésitation.

			— Marché conclu-conclu. On s’enroule la queue.

			— J’ai pas de queue, tas d’fourrure. » Le Tiot renifla, se racla la gorge et cracha un tas de mucus dans sa main. « On va faire ça à la façon des gobelins. »

			Il tendit sa main. L’homme-rat hésita, puis il la serra.

			« Marché conclu.

			— Skaven a conclu-conclu un marché avec ami-vert.

			— Ouais. Bon. Et évite de te mettre à couiner de joie ou ça va barder pour toi. »

			Le Tiot quitta les cellules, en hurlant à l’attention de l’homme-rat. « Et que j’te reprenne plus à m’provoquer! » Il cogna la porte qui menait aux degrés qui ramenaient aux March’ (de ce que j’ai pu voir des domaines entremêlés des gobelins, des hommes-rats et des nains sous les Huit Pics, il y avait de nombreux escaliers sous les montagnes).

			— Qu’est-ce que tu veux dire par culot? » demanda Bugfat, sceptique. C’était certainement le gardien de prisonniers le plus maussade de tous les royaumes gobelins, le Tiot l’aurait parié.

			Il posa le plateau des détenus sur la table. « Oh, il a rien fait. Mais il m’a regardé comme s’il me prenait de haut. » Il fit son plus beau sourire. Bugfat grogna et sortit ses clés.

			« Pourquoi on envoie un tiot comme toi servir la bouffe ici bas, ça j’sais pas. » Il déverrouilla la porte. « Je t’ai à l’œil, tiot.

			— Ça me rend tout joyeux, » dit le Tiot, et il s’avança sur le palier.

			Il se hâta jusqu’à la grott’aux tiots, en passant au milieu de groupes de gobelins qui jouaient aux dés, et qui trichaient à chaque jet. Il ne se produisait pas grand-chose dans ce royaume souterrain ce jour-là, à part collecter des champignons, ce qui était précisément la tâche du Tiot.

			— À dire vrai, me confia Skarsnik, j’avais pas la moindr’idée de comment faire sortir le rat d’sa cellule. » Il s’adossa à son immense trône de fer et commença oisivement à donner de petits coups de pied dans la masse endormie de Gobbla. Il avait son gobelet à la main. Ses serviteurs guettaient ses gestes, et il ne semblait manquer de rien. Ils faisaient également attention à mes besoins, du mieux possible de la part de gobelins. Ils m’avaient rapporté de la nourriture et avait jeté une peau de loup moisie sur mes épaules lorsque le froid tombait. C’était la seule chose qui m’indiquait la nuit lorsque je me trouvais sur le domaine de Skarsnik, et seulement lorsque je n’étais pas loin de la surface. En effet, dans les niveaux inférieurs, l’air gardait une température entre deux eaux, si bien que j’avais l’impression d’une chaleur moite mêlée de froideur. De grosses bûches brûlaient dans les braseros. Le vin m’était monté à la tête. Je pense qu’en d’autres circonstances j’aurais somnolé, mais ici, dans le noir, avec le visage de Skarsnik s’agitant tel un démon à travers les flammes tandis qu’il contait son histoire, toute mon attention était rivée sur lui. J’étais fasciné. Il semblait si détendu malgré sa position, et j’avais déjà appris que la vie d’un gobelin est aussi dure que celle du plus malheureux mendiant dans une de nos cités.

			« Le truc, » poursuivit Skarsnik, « C’est que j’étais un gob spécial. Choisi par les dieux pour être roi dans la montagne! » Il renifla. « Duffskul serait d’accord, hein, Duffskul? »

			Sous la tente, le chaman ratatiné leva le nez du fumier qu’il était en train de fouiller sur le sol et hocha la tête avec enthousiasme.

			— Oh uui. »

			— Et quand on est spécial, comme moi, eh bien juste quand t’es coincé et que tes plans se compliquent, Gork et Mork viennent te donner un coup d’pouce… »

			Cette aide dont il parlait vint, de façon inattendue, de Snotruk…

			Le fouetteur se tenait à l’entrée de la grotte aux tiots.

			— Où t’étais encore? » Le Tiot montra ses dents. Il s’apprêtait à répondre que Snotruk devrait penser lui demander autre chose pour une fois, lorsqu’il vit que quelque chose n’allait pas avec la main du fouetteur. Il la maintenait contre lui, et du sang était visible à travers le bandage qui l’entourait.

			« J’ai surveillé c’que tu f’sais, Tiot. » Il souriait méchamment, exposant des gencives blanchies par la perte de sang. « Et tu devineras jamais c’que j’ai trouvé. » Il sortit son autre main de derrière son dos et jeta quelque chose. Le corps sans tête de Snottie s’écrasa sur les pierres au pied du Tiot. « Sale petite chose, il a essayé de me planter un ongle pointu dans la peau. Alors je lui ai arraché la tête. »

			Le Tiot fut frappé par une émotion inconnue, un profond vide venait de se creuser dans son petit cœur. Ce quelque chose, dont il ignorait jusqu’au nom, lui serra la gorge en menaçant de l’étouffer.

			— Toi… » se crispa-t-il.

			— Haha! » Snotruk planta sa main valide dans la poitrine du Tiot. « Le chef est là pour te causer. » Le visage de Snotruk s’éclaira avec malveillance. Il fit un pas de côté pour permettre au cheffouetteur des Gars des March’ de sortir de la grotte aux tiots.

			Grobskab l’ancien était un vieux, très vieux gobelin. Sa robe noire était si usée qu’elle en était brune. Il ne portait pas de capuche, et trois petits champignons poussaient sur son crâne. C’était des champilums, des choses aussi hautes qu’un doigt et qui irradiaient une lueur bleue. On savait toujours où se trouvait Grobskab. Il rôdait dans les cavernes comme une baudroie abyssale, avec son organe lumineux. Malheur au Tiot qui faisait face à cette lumière au mauvais moment.

			Il n’est pas rare que des champitêt’ poussent sur le crâne d’un gobelin, mais assez pour que ce soit considéré comme un honneur, c’est pourquoi Grobskab était l’un des anciens les plus respectés du clan. Le col de sa robe était haut, couvrant sa bouche jusqu’au-dessous de son nez. Les tiots redoutaient ce qu’il pouvait y avoir derrière, car personne n’avait encore vu le visage découvert de Grobskab.

			Le cheffouetteur grommela de sa voix caverneuse.

			— Alors, Snotruk? Qu’est-ce qui t’tracasse? » Il tenait un snotling aussi vieux que lui dans ses bras, l’un des plus petits snots que le Tiot avait jamais vus. Il s’accrochait à la robe du cheffouetteur. Grobskab le chatouillait sous le menton avec la pointe de son ongle et la créature ronronnait de plaisir.

			— C’est ce tiot, chef, il a filé en douce l’autre jour. Lui et son acolyte Diglit. Toujours à se faufiler partout!

			— Et tu l’as pris sur l’fait? »

			Snotruk regarda ses pieds.

			— C’est juste que je sais, chef.

			— Hmmm, et où est passé ce Diglit?

			— Il a été mangé, » intervint aimablement le Tiot.

			— Tais-toi, toi! » brailla Snotruk. Il gardait ce snot dans la grotte.

			— Celui-là qu’est mort?

			— Celui-là qu’est mort.

			— Eh bien, il ne le garde plus à présent, » statua le cheffouetteur.

			Les oreilles rabattues de Snotruk se redressèrent subitement

			— Chef! Il a amassé des champigras, ici bas dans la grand’grotte. J’ai suivi un de sa troupe, il avait une planque ici dans un trou secret. J’ai mis le doigt d’ssus, moi tout seul.

			— Le doigt d’ssus avant de l’y laisser d’ssus, eh? » Le cheffouetteur pouffait de sa blague.

			Les oreilles de Snotruk se plaquèrent sur son crâne, et il se ramassa autour de sa main meurtrie.

			— J’ai plongé ma main dedans, et clac! Quelqu’choz m’a coupé deux doigts.

			— Ah, c’est que t’as trouvé le champignac, alors, » précisa le Tiot.

			Le cheffouetteur était intrigué, il tendait l’oreille.

			« Un squig mange-face, chef, » s’empressa-t-il d’ajouter. « Dans le trou avec les champignons.

			— Je vois. » Le cheffouetteur déposa le petit snotling à ses pieds, qui sautilla et babilla, pinçant les robes de son maître en geignant pour qu’il le cajole à nouveau. Le Tiot ne put réprimer un mouvement de recul. Sur l’épaule gauche du vieux gobelin reposait un cruel fouet en nerf de squig, noueux et incrusté des dents arrachées aux tiots qu’il avait battus à mort.

			Grobskab ne saisit pas son fouet. Sa main se posa sur son gros trousseau de clefs. Il le décrocha de sa ceinture, et s’agenouilla aux pieds du Tiot. « Bien usés, ces verrous, » commenta-il tandis qu’il s’affairait avec la clé. Le Tiot haussa les épaules en esquissant un sourire. Le cheffouetteur rit de nouveau, ce qui secoua les champilum qu’il avait sur le crâne.

			— Que-qu’est-ce que vous faites? » s’enquit Snotruk. Il serrait et desserrait son poing valide. « Il a engrangé un gros tas d’champigras! Et son foutu squig m’a arraché les doigts! » Le fouetteur agita sa main bandée, qui projeta quelques gouttes de sang.

			— Ouaip, et il sera puni pour ça. » Grobskab se tourna vers Snotruk. « Et toi aussi, pour laisser ce tiot se payer ta tête. Moins de coups de fouet, plus de jugeote. » Il tapa sur le fouet de Snotruk et lui appuya un doigt vérolé sur la joue. « Él’ver des tiots c’est pas juste les fouetter. Oh, bien sûr, » renifla-t-il, « Faut avoir la main ferme, mais ça fait pas tout! Oh non. Tout comme un gobelin s’identifie pas à la taille. Beaucoup, mais pas tous. » Il donna un coup de pied au Tiot. « T’es toujours petit et méchant, p‘tit gars, mais t’es plus rusé que Mork lui-même. »

			Le Tiot regarda ses pieds, puis le cheffouetteur.

			— J’suis plus un tiot? »

			Le cheffouetteur lâcha un pet et serra une main sur sa ceinture.

			Il était autant atteint de vieillesse que de flatulences.

			— Non, t’es plus un tiot. Mais seulement parce que j’le dis, pigé? Et c’est moi le cheffouetteur des Gars des March’, donc je sais mieux que quiconque ce qu’est un tiot et ce qui l’est pas. Si j’dis c’est un tiot, c’est que c’est un tiot. Si je dis c’est pas un tiot, ben, c’est qu’c’est pas un tiot, tu piges?

			— Bien sûr. » Le Tiot se leva.

			— C’est qu’un sal’bandit! » protesta Snotruk, sa voix se muant en couinement outragé. Il postillonnait et ses oreilles tremblaient de rage.

			— Nan, c’en est pas un. Il gardait ces champignons en sécurité pour mon compte, n’est-ce pas, tiot?

			— Euh, oui chef! C‘est vrai! » convint le petit gobelin.

			— Donc tu vas aller me les chercher sans tarder, hein?

			— Oui chef! De suite, chef!

			— Chef!

			— Tais-toi Snotruk. Celui-là est futé. J’l’ai bien observé. Et je m’y connais en tiots. J’ai vu sa troupe faire, ramasser c’qu’on demandait et en récolter en plus pour mettre de côté. Tout ça malgré la choz à deux têtes qu’tu leur as collé. Il l’a fait travailler, et sans l’abîmer. C’qui est bien parce que celui-là est béni de Gork et de Mork, si on l’prend pas pour simple d’meuré. Du bon boulot, ça. Du bon zél’vage. » Le cheffouetteur se gratta le menton à travers le tissu qui le recouvrait. « Il te faut un vrai nom. Le Tiot, c’est pas assez. » Grobskab renifla bruyamment à deux reprises, la seconde se muant en un long grognement. Il éructa une pleine gorgée d’humeur qu’il mâchonna un moment, sa bouche dissimulée par son masque. Il avala. « Tu seras Bantiot, parce que t’es encore petiot, mais t’es aussi un vrai bandit. Snotruk a raison sur ce point, au moins. »

			Le nouvellement nommé Bantiot sourit, ses dents pointues reflétant la lueur bleue des champilums du cheffouetteur. Il se trémoussa un brin.

			Grobskab tendit sa main paume vers le bas. « Hey, hey, du calme Bantiot. Tu dois encore faire tes preuves. Et toi aussi Snotruk, parce que t’as été mauvais. Vraiment mauvais. » Il appuya fortement son doigt contre la poitrine de son fouetteur. « J’ai un petit boulot pour vous deux. »

			Les oreilles de Snotruk se plaquèrent contre son crâne.

			— Un boulot?

			— Ouais. Le chef Tarkit Choz-au-Doigt a parlé à la choz à son doigt à nouveau. Il semble qu’elle lui a dit d’être plus dur. » Grobskab renâcla, une fois, deux fois, puis il toussa. « Il veut récupérer quelques squigs des cavernes, qu’ils aillent mâcher quelques choses-rats, pour impressionner le grand chef Ibrit. Certains gars ont vu des spores de squig dans les cavernes du côté sud. Il a envoyé des chasseurs les attraper. Et vous allez les aider. Alors on verra. Il y aura peut-être de la place pour un nouveau fouetteur, on sait jamais. » Il regarda Bantiot et Snotruk de façon explicite. « Mais j’pourrais aussi en avoir b’soin d’un de moins. »
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CHAPITRE 9

			PAS UN BOULOT DE GOBELIN

			— Tout est ta faute, sal’bandit, » pestait Snotruk. La plainte des squig-binious hurlait dans les tunnels derrière eux, accompagnée par le fracas des cymbales et la sirène des cors. Les chasseurs étaient en retrait, leurs filets et leurs attendrisseurs à squig parés, il n’aurait pas été pratique qu’ils soient sur le chemin de l’appât. Au loin dans les corridors, aux devants de Snotruk et Bantiot, des squigs de chasse aboyaient et reniflaient.

			— J’garderais mon souffle pour courir si j’étais toi, Snotruk, » riposta Bantiot. Il s’appuya sur les orteils, plia les genoux, et s’étira les mollets. Il commença à retrousser sa nouvelle robe, toute noire et propre, comme celle qu’un gobelin de la nuit devrait toujours avoir, rien de commun avec cette chose en lambeaux qu’il portait quand il n’était encore que le Tiot. Sa robe d’aujourd’hui valait mieux. Il la retira et la roula avec soin, et la coinça derrière un rocher.

			— Hein? » fit Snotruk. « Qu’est-ce que tu fais avec tes jambes? Et pourquoi t’enlèves tes vêtements? Stupide tiot, ils auraient jamais dû faire de toi un gars.

			— J’agis ainsi, imbécile-aux-trois-doigts, de sorte à courir plus vite. »

			Snotruk renifla.

			— Parce que t’espères distancer un squig des cavernes, peut-être?

			— J’aurai pas à distancer de squig des cavernes, » répondit-il malicieusement. Un lent sourire s’étira sur son visage.

			Les yeux de Snotruk s’écarquillèrent lorsqu’il comprit enfin. Il tâtonna sa ceinture, retira son tablier de fouetteur, puis sa robe. Nus comme des vers à l’exception d’un pagne, les voilà qui tremblaient. La grotte était sombre, à tel point que même les gobelins de la nuit peinaient à y voir.

			— Je vais te ficher en l’air, tiot. Je vais t’avoir.

			— Oh, non, pas aujourd’hui, » répliqua Bantiot. Il se racla la gorge et envoya un sale crachat s’écraser aux pieds de Snotruk.

			— Ha ouais?

			— Ouaip. » Bantiot tira sur la corde nouée à sa taille pour s’assurer qu’elle tenait bien. À l’autre bout était attachée une boule de petites bêtes ramassées dans les gogues des gobelins – leur appât – liées ensemble par leurs queues. Snotruk avait la même. Les animaux avaient été incisés, et leurs fluides se répandaient à la suite des deux gobelins. Ils geignaient et luttaient pathétiquement, à moitié morts.

			— Qui sait?

			— Moi! T’as plus le temps mon pote, ils arrivent! »

			Les cris des squigs de garde s’amplifiaient. Bantiot tourna les talons et partit en trombe tandis qu’un trio de squigs des cavernes jaillissait d’une fissure. Leurs corps arrondis fendaient l’air en se heurtant les uns les autres. Ils bondirent du mur lointain et atterrirent au sol en produisant des bruits sourds. Une meute de squigs de garde se hâtait à leur poursuite depuis le terrain découvert, en se bousculant tout en grognant. Les griffes des six pattes des squigs de garde martelaient le sol comme un battement de tambour rapide. Ils jappaient et tentaient de mordre les talons calleux de leurs gros cousins. Les squigs des cavernes firent volte-face, et tentèrent de mettre fin à cette nuisance à coup de dents aussi longues que des épées gobelines, qui s’entrechoquaient tandis que claquaient leurs bouches caoutchouteuses. Mais les squigs de garde filaient à chaque fois hors d’atteinte sous les corps bulbeux des squigs des cavernes. Puis des binious sonnèrent derrière eux, et la musique effraya les molosses des peaux-vertes.

			Snotruk, terrorisé, s’enfuit à la suite de Bantiot.

			Les deux gobelins coururent le long de tunnels sinueux creusés par on-ne-sait-qui. Des pierres saillantes étaient prêtes à les écorcher, et des crevasses menaçaient de les engloutir. Les squigs bondissaient à leurs trousses, en se propulsant sur leurs jambes courtes mais puissantes, qui les faisaient ricocher sur les parois de la galerie. L’aboiement des squigs de garde et le son dément des binious retentissaient derrière les squigs des cavernes, tandis que les silhouettes furtives de gobelins juteux, traînant à leur suite des bêtes encore plus savoureuses, couraient devant eux. Ces animaux à l’esprit étroit n’avaient guère besoin qu’on leur indique la direction à prendre.

			Bantiot et Snotruk couraient aussi vite que leurs jambes le leur permettaient. L’élan des squigs allait les exposer dangereusement, leur prochain bond les amènerait juste derrière les gobelins.

			— On’y arrivera jamais! » hurla Snotruk. Il tenta d’agripper Bantiot pour le jeter derrière lui en pâture à la masse de chairs calleuses qui les poursuivait.

			— Bas les pattes! » cria l’ancien tiot. « Par ici! » Il indiqua un trou lisse qui conduisait hors du tunnel principal, et s’y jeta la tête la première. Snotruk hésita. Un coup d’œil aux squigs qui chargeaient et il sauta à la suite de Bantiot. Il passait tout juste. La voie menait au-dessus, et la roche était visqueuse. Il se cogna la tête et glissa en arrière. Les squigs des cavernes poussaient des cris déchirants, leurs affreuses mâchoires claquant dans le vide. Pendant un instant, Snotruk pensa qu’il allait tomber droit dans leurs gueules. Poussé par la peur, il réussit à grimper, en laissant les créatures sphériques à la bouche du tunnel, raclant la roche en vain.

			Bantiot s’assit dans une grotte, le menton entre les genoux, parmi des champignons de quelques centimètres à peine. De plus gros modèles remplissaient l’espace exigu derrière lui. « J’t’ai presque eu, hein? J’t’ai dit que j’étais l’plus rapide, » lâcha-t-il d’un ton suffisant.

			— J’vais t’tuer, tiot.

			— Bantiot. J’m’appelle Bantiot à présent, et tu vas certainement pas me tuer, hein?

			— Ah ouais, et qui me verrait? J’pourrais en finir et personne saurait. » Snotruk s’avança droit vers le petit gobelin, ses bras tendus prêts à l’étrangler. Bantiot était imperturbable.

			— Sais-tu où on est, Snotruk? » Le ton avenant de Bantiot finit par alerter l’autre gobelin. Ses oreilles s’agitèrent.

			« Tu vois ces bons gros champignons? C’est des champasquigs, des champasquigs des cavernes. J’les ai trouvés il y a longtemps. Tu vois leurs chapeaux? Ils sont tout mous, hein? J’en connais un rayon sur les champignons. Ils attendent juste quelque choz à manger. Oh r’garde! » Bantiot leva sa boule d’appât. Du sang coula sur le col. « J’estime qu’ils s’ront prêts à sortir dans à peu près… Tout d’suite! »

			On entendit un grattement. Snotruk se figea.

			— C‘est quoi ça?

			— Des jeunes squigs, tu vois? » Bantiot pointa du doigt le sol qui se soulevait sous un champignon. De menus corps ovoïdes sortirent du sol, clignant des paupières et piaulant comme des oiseaux. Ils se dandinèrent, et leurs yeux adoptèrent rapidement la malice porcine commune à tous les squigs. De même, leurs petits cris se muèrent en grognements. « On ramène ça avec nous, et on croulera sous les dents. Qu’est-c’que t’en dit?

			— Ah ouais? » fit Snotruk. Le sol semblait bouillir tandis qu’un flot de squigs miniatures s’extirpait de la terre. « Et t’laisser récolter tout l’mérite? C’est ta façon d’faire, tiot, j’t’ai vu à l’œuvre. » Il écrasa un squig, qui éclata dans un bruit humide, ses entrailles répandues sur le sol. « J’me laisserai pas berner! T’auras ni dents ni rien du tout! » Il se mit à sauter sur les créatures avec enthousiasme, jusqu’à les réduire en pulpe.

			— Mais qu’est-ce que tu fous? hurla Bantiot. Ces squigs f’ront de nous deux des chefs!

			— Nan, f’ront de toi un chef, tu veux dire. » Snotruk piétina, piétina et piétina encore. Il attrapa un petit squig d’une taille peu commune, et l’agita vers Bantiot. « Je ne tomberai pas dans ton double jeu, avorton. Je te connais, n’oublie pas ça. » Il enfonça un ongle sale à travers le faciès du petit squig, entaillant sa chair et lui perçant un œil. La chose couina, une humeur coulant de son organe oculaire massacré.

			Bantiot le lui fit sauter des mains. Le petit squig bondit de l’étreinte de Snotruk et roula au sol. Snotruk bouscula l’ancien avorton, mais celui-ci crocheta un pied derrière la jambe du fouetteur et tira. Snotruk perdit l’équilibre et tomba lourdement. Le petit squig, borgne, renifla vers Bantiot et fit un pas en avant.

			Bantiot lui sourit. C’était peut-être le souvenir de Snottie, ou bien la manifestation d’un quelconque caprice, mais il fut pris de l’envie de l’épargner à la fois des pieds de Snotruk et des aiguillons des bergers.

			— Nan, mon tout p’tit, va-t’en, va-t’en. »

			Le squig renifla, hésita, et sauta dans un trou au fond de la grotte.

			Snotruk cria tandis que d’autres petits cherchaient à le mordre. Il avait de la chance, car les dents d’un tout jeune squig sont encore tendres, et pourtant ils pincent bien fort.

			Bantiot revint vers le trou d’où ils étaient arrivés tandis que Snotruk massacrait les petites créatures, ses jambes à présent couvertes d’immondices.

			« T’en connais beaucoup sur les squigs? » s’enquit Bantiot. « Une autre chose que j’ai apprise, c’est que lorsque les petits éclosent, papa squig n’est jamais loin. »

			Snotruk se tenait debout, haletant et furieux.

			— Et alors? Il nous aura pas ici. Comment il pourrait grimper par le tunnel?

			— Ah, oui, j’aurais dû te prévenir. Cette grotte a deux entrées, Snotruk. »

			Un grondement sourd monta derrière Snotruk. Sa bouche s’ouvrit, ses oreilles tombèrent, ses genoux s’entrechoquèrent et ses épaules s’effondrèrent

			— Il est juste derrière moi, hein? » gémit-il.

			Des yeux maléfiques s’ouvrirent. Ils luisaient de part et d’autre de Snotruk dans la pénombre, tellement le squig était gros.

			— Oh oui, oh oui, mon pote, » confirma Bantiot. Il agita doucement ses doigts. « Au r’voir. J’pourrais dire que tu vas m’manquer, mais ça risque pas! » Et il sauta dans le conduit. Il glissa rapidement, arrivant dans le passage où ils avaient échappé aux squigs des cavernes. Il tomba sur le ventre contre la pierre humide et sortit la tête dans le tunnel principal.

			Il y vit les squigs impuissants, entravés par de lourds filets. Un des animaux était traîné par une équipe de chasseurs trempés de sueur. Un trio de gobelins charpentés battait les deux autres avec de massifs attendrisseurs à squigs. L’une de ces matraques décrivit une trajectoire rapide, droit vers le visage de Bantiot.

			— Rozzla! Stop! » cria un gobelin.

			L’arme s’arrêta à un doigt du nez de Bantiot, qui tressaillit.

			— Tu vois? C’est un des gars qu’on a envoyés comme appât, Rozzla. »

			Le berger gobelin qui avait parlé était couvert de cicatrices et de tatouages. Il désigna le petit gobelin avec ses bras noueux.

			— Ah ouais, t’as raison, Fuggrak, » répondit le gobelin à la matraque. J’croyais qu’t’étais un squig, » sourit-il à Bantiot. Son expression suggérait qu’il lui aurait été égal de fracasser le crâne du petit peau-verte.

			— J’croyais qu’t’avais été croqué, » remarqua celui qu’on appelait Fuggrak. Le squig dont il s’occupait aboyait et geignait en remuant sous son filet. « Rest’ tranquille, toi! » cria-t-il avant de lui infliger un grand coup d’attendrisseur, lequel était aussi grand que Bantiot. « Ouais! J’aime pas ça. » Fuggrak posa une main repliée en porte-voix contre sa bouche. « Tout est remballé, bon boulot les gars. On y va! »

			Bantiot accepta la main de Rozzla et fut remis debout. Il se mit à rire, doucement d’abord, puis aux éclats, comme un snotling en pleine beuverie de bière de champignons.

			Fuggrak et Rozzla se regardèrent. Ils haussèrent les épaules.

			Rozzla mit un doigt contre sa tempe. 

			— Il est fou.

			— Qu’est-ce qu’il y a de si drôle? » demanda Rozzla.

			Bantiot secoua la tête et prit une grande inspiration.

			— Tout coïncide à la perfection! À la perfection! »

			Ils tirèrent Snotruk de la grotte, une oreille en moins et vilainement balafré.

			Le fouetteur avait trouvé une fissure dans laquelle se cacher, et où le squig ne pouvait lui arracher la tête. Cinq bergers durent unir leurs efforts pour soumettre l’énorme bête que lui et Bantiot avaient dérangée. Snotruk avait souillé ses vêtements de peur. Une étrange odeur resta accrochée au fouetteur durant plusieurs semaines.

			Au grand dam de Snotruk, il avait eu raison. Tout le mérite de la découverte des petits squigs était revenu à Bantiot.

			— On peut pas tout avoir, » me confia Skarsnik des années plus tard. « J’voulais qu’il s’fasse bouffer. Et ça a foiré. Est-ce que j’étais déçu? Oh, oui, Bikeunchtate, vieux fumier. Règle numéro trois, tu vois, toujours avoir un autre plan si le premier tombe à l’eau.

			— Un plan B? » proposai-je timidement.

			— Hein? Qu’est-ce que les baies ont à voir là d’dans? Stupide umain, un aut’ plan! Pas des baies. » Il frappa dédaigneusement dans ses mains. Son serviteur favori remplit sa coupe de bière de champignons. « Mais ensuite, c’est la volonté des dieux, pas vrai? Gork et Mork, ils font des choses que je comprends pas. Et j’comprends des trucs mieux que les zot’’ gobs. J’étais pas du tout content que Snotruk se soit pas fait bouffer. Mais si Snotruk avait pas été là… » Il balaya du regard son domaine, en levant les mains et en indiquant de l’imiter. « ... Je ne serais pas ici. Et tout ça, ben, tout ça s’rait pas à moi. »

			Bantiot fut embauché comme troisième fouetteur par Grobskab. Il eut l’approbation du cheffouetteur en un rien de temps. On lui confia deux équipes. Ses tiots étaient bien encadrés, chaque troupe équipée de snotlings qu’il avait lui-même entraînés à flairer les meilleurs champigras. Son statut s’améliora auprès des autres gobelins, contrairement à sa taille, du moins, pas au début. Les récoltes de ses tiots étaient si impressionnantes qu’on lui attribua bientôt une troisième équipe. Snotruk était rongé par la jalousie en voyant les méthodes de Bantiot porter leurs fruits. Il voyait toujours le petit fouetteur, vêtu d’une robe trop grande pour lui, diriger ses tiots d’une façon que Snotruk ne pouvait espérer imiter.

			Ainsi Snotruk complota la chute de son rival. Rien de surprenant à cela. C’est ainsi que va la vie chez les peaux-vertes. Toutefois, il était particulièrement malheureux pour Snotruk de conspirer contre le gobelin le plus rusé à avoir vu le jour depuis maintes générations.

			Bantiot savait ce que tramait Snotruk, mais il ne tenta rien contre lui. Au contraire, il se délectait de déjouer chaque piège que lui tendait son rival. Tous ses coups pendables tournaient mal. Toutes les bonnes choses qu’il accomplissait étaient portées au crédit de son exécrable rival, et à chaque fois qu’il pensait avoir le dessus, ses tiots étaient mystérieusement mangés, ou il était pris d’une terrible colique qui le clouait au lit pendant des jours, quand il ne courait pas aux latrines.

			Bantiot n’était pas satisfait. Il en voulait plus. Quand les autres dormaient, lui restait éveillé, grattant la poussière du côté des braseros du palier inférieur. Il ne perdait pas son temps à jouer aux dés, à moins de les truquer pour gagner à coup sûr et que les autres gars aient des dettes envers lui. Bantiot passait plus de temps à réfléchir. C’est ce qu’il avait toujours fait, donc cet intervalle de cogitation supplémentaire signifiait qu’il se remuait prodigieusement les méninges pour un gobelin, peut être plus que tout gobelin ayant jamais vécu. Il prêtait une oreille attentive à ce que racontaient ses supérieurs, ainsi qu’aux histoires des vieux balaizgobs et à tout ce qui se disait au coin du feu, en s’attirant toutes les bonnes grâces que sa bière spéciale et ses champignons de choix pouvaient lui offrir. Sa fortune en champignons et en crocs d’orques grandit, et son savoir en fit de même.

			Skarsnik aimait le pouvoir. Il en était avide. Il repensa à l’homme-rat, Skreekrit, qui se morfondait dans sa cellule au rez-de-chaussée. Il ourdit, il soudoya, il glissa des idées dans les oreilles et les esprits de ses supérieurs. Les autres jeunes gars le prenaient pour un lèche-bottes. Il était si différent de ses pairs, Duffskul, Tarkit et même Grobskab, mais il avait ses projets, le reste ne comptait pas.

			Après plusieurs semaines de manigances, un de ses plans était prêt à être exécuté.

			— Le truc, » me confia Skarsnik, « C’est qu’les skavens sont malins. Ils veulent toujours conclure des marchés, et après ils font une chose, puis une autre. Et alors? Ils cherchent toujours à te duper, et j’devais leur donner une leçon, et c’est arrivé. » Il montra un crâne de rat au bout d’une pique et sourit cruellement. « Peu importe. Les gobs valent pas mieux. On est pareils en quelque sorte. Pas en tout, mais il y a une choz que j’savais pas à l’époque et j’sais que trop bien à présent. » Il me fit un sourire en coin, comme s’il partageait une bonne blague. « Il y en a des milliers de ces vermines à fourrure, des milliers et des milliers. » Il frappa le sol avec des pieds. Il fronça les sourcils et ricana. « Là d’ssous. Ça grouille de rats, même après ce que j’leur ai fait. Mais ça s’est passé plus tard… »

			Skreekrit Dent-jaune boitait devant Bantiot, qui, exceptionnellement, était nerveux.

			— Où-où on va? » demanda le rat.

			— Par en bas, et par là après ça », pointa Bantiot du doigt.

			— J’peux pas y voir! Stupide chose-verte! » pépia le rat. « J’ai les yeux bandés!

			— Ouais, c’est parce que j’veux pas qu’tu saches où on va, pigé? » Il piqua l’homme-rat dans le dos avec sa lance. Il tira un bout de champignon séché d’une poche et mordit dedans. Skreekrit trébucha. « Fais attention, c’est plein de bosses, dit-il en postillonnant des miettes.

			— Stupide chose-verte! »

			Bantiot ne quittait pas l’homme-rat des yeux. Il avait dû mentir éhontément pour faire sortir la créature de sa cellule, même selon ses standards. Personne ne l’avait cru, une histoire de promenade absurde à flanc de montagne, un œuf de vouivre et un orque boiteux appelé Nork avec un sac plein de dents, mais il était tenu en très haute estime au sein du clan. Grobskab et Duffskul le chaman avaient tous deux insisté auprès de Tarkit Choz-au-Doigt pour qu’il laisse Bantiot emmener le skaven, ne serait-ce que pour découvrir exactement ce qu’il comptait faire avec lui. Tarkit avait été influencé, et après avoir consulté la choz qu’il avait au doigt, il avait consenti à laisser Bantiot faire disparaître l’homme-rat.

			Ceci résolu, le plus gros souci de Bantiot était d’être suivi, car si ses véritables intentions étaient dévoilées, on le tuerait. Marchander avec les skavens était impensable pour les anciens des Gars des March’. Il savait bien qu’ils ne pourraient appréhender les gains potentiels de tels échanges. Mais ce n’était qu’une bande d’idiots, comme il se le rappelait souvent, ils n’étaient pas spéciaux comme lui. Mork leur avait-il parlé? Non, cela réglait l’affaire.

			Ils quittèrent le territoire des Gars des March’, le moindre des domaines de la tribu de la Lune Crochue. Bantiot se rendait droit vers les terriers des hommes-rats.

			Skreekrit s’arrêta et Bantiot faillit l’embrocher.

			— Ohé! »

			Les moustaches de Skreekrit frétillaient.

			— Je sens-je sens! L’Empire Souterrain est tout prêt. Chez moi-chez moi! » s’égaya-t-il.

			Il accéléra le pas à partir de là.

			Bantiot les mena jusqu’à un tunnel qui se trouvait au-delà des limites du territoire peau-verte, une majestueuse avenue naine bordée de somptueux arbres en pierre taillée. Des runes que le gobelin ne pouvait pas lire couraient en frise en haut des murs, luisant d’une magie mourante. Des branches pendaient de rares fruits en cristal contenant toujours une parcelle de puissance des temps anciens, et leur froide lueur éclairait le corridor. L’avenue était bouchée par des gravats à une extrémité, et l’autre menait au loin, on ne sait où. En dessous se trouvaient les niveaux les plus profonds de la forteresse naine, des contrées inconnues peuplées par les hommes-rats. Des trous arrondis ressemblant à des terriers parsemaient la maçonnerie, certains semblaient avoir été creusés avec les dents, d’autres en faisant fondre la roche ou en taillant dedans à l’aide de pouvoirs ou de machines mystérieuses. On aurait dit les alvéoles d’une ruche, supplantant une porte magnifique créée par l’ancien peuple des montagnes, et qui donnait sur une autre avenue.

			— Bien, tas d’fourrure, tu peux retirer ton bandeau, » peina à dire Bantiot. Une épaisse couche de poussière recouvrait le sol. On y devinait des traînées de pattes et de queue estompées par le temps. Il avait soigneusement choisi cet endroit. C’était bien des tunnels d’hommes-rats, mais leur odeur n’était plus perceptible. Ils étaient inutilisés depuis longtemps. De ce que Bantiot avait entendu, les hommes-rats se battaient entre eux aussi souvent que les peaux-vertes.

			Skreekrit s’essuya le bras avec la patte. Le simple fait d’être ici le faisait se sentir mieux, et se tenir plus droit.

			— Tu restes près-près de moi. Pas un mot! Pas un geste! Tu dis rien ou tu meurs-meurs! Compris? »

			Bantiot déglutit péniblement. Il commençait à se demander si tout ça n’était pas une très mauvaise idée. Puis il pensa à Snotruk, et à tous ces champignons qu’il allait engranger avec sa combine, et le pouvoir qui en découlerait. Il hocha la tête sous sa capuche, son consentement réduit à un froissement d’étoffe grossière.

			« Bien-bien. » Le skaven huma l’air. « Maladie par ici. Beaucoup de mauvais tunnels. On ira pas par là. La mort par ici! Et par là aussi! » Il pointa deux galeries du doigt. « Ce chemin-là mène chez les choses-barbes. » Skreekrit désigna le couloir nain qui quittait l’avenue. « Viens-viens, par ici c’est mieux. »

			À contrecœur, Bantiot suivit le rat boiteux jusqu’à un autre monde que le sien. Pour la première fois de sa vie, il se sentait aussi petit qu’il l’était vraiment.

			Skarsnik eut du mal à décrire ce qu’il vit dans ces tunnels. Lorsque je l’ai rencontré il avait déjà affronté les hommes-rats à maintes reprises, et il était lassé de leurs étranges machines. Mais à en juger par les expressions qui traversaient son visage, – en premier lieu l’émerveillement, la peur, la stupéfaction et la contrariété, cette dernière étant de loin sa mine favorite en général – je présume que ce qu’il a découvert dans cet Empire Souterrain skaven ce jour-là l’a profondément marqué.

			Ils empruntèrent une route naine l’essentiel du chemin, puis ils arrivèrent sur un mur bâti avec des pierres arrachées à la route. Il bloquait tout le corridor, un chemin de ronde courant à mi-hauteur derrière le rempart. Des hommes-rats à la capuche de cuir appuyaient de longs fusils dans les failles, à l’affût de toute menace. Leur route barrée, le rat et le gobelin tournèrent à gauche dans un dédale de galeries creusées par les rats.

			Qu’est-ce qu’il vit? Il parla de tunnels qui serpentaient vers l’intérieur et l’extérieur de la cité naine, de couloirs où ils rencontrèrent peu d’hommes-rats au départ, puis de plus en plus. Les maîtres de meute skavens fouettaient des bandes d’hommes-rats décharnés, tandis que des équipes de construction foraient la roche avec des dispositifs ronronnants. On posait des tuyaux le long du sol, avant de les relier grâce à des machines qui produisaient une flamme pouvant faire fondre le métal. Il fut frappé sur l’arrière-train lorsque les contremaîtres le surprirent en train d’observer. Seule la taille de Skreekrit et son pelage noir le préservèrent de la mort. Les autres hommes-rats regardaient avec suspicion ce vétéran arrivé de nulle part, mais nul ne le défia.

			Les tunnels qui étaient nus au départ se remplirent d’étranges appareils; de nombreux tuyaux sifflaient et laissaient s’échapper des vapeurs brûlantes, des lanternes grossières produisaient une brume verdâtre, et la fragrance âcre des hommes-rats était omniprésente. Ils traversèrent des cavernes pleines de machineries cliquetantes, se faufilèrent sur des passerelles dressées au-dessus d’abîmes insondables. Loin en dessous brillaient des lumières vertes et retentissait le fracas de la foudre. D’étranges limiers les bousculèrent, guidés par leurs maîtres de meute. S’il n’avait pas été si loin en territoire ennemi, Bantiot aurait tourné les talons et fui.

			Alors qu’ils s’enfonçaient davantage, Skreekrit fut arrêté à de nombreuses reprises. Bantiot attirait l’attention aux postes de contrôle et au passage des patrouilles de guerriers rats. Mais Skreekrit, privé d’uniforme, de badges, d’armes et de dents, se tenait droit. Il était plus gros que les autres, bien plus charpenté, et son pelage noir intimidait visiblement ses congénères. Il s’adressait à eux comme pour leur donner des ordres. Les autres s’esquivaient en tremblant, accompagnés à chaque fois par une puanteur qui agressait l’odorat de Bantiot.

			— Ils veulent pas nous laisser passer-passer! » s’indigna Skreekrit. Il se frappa le torse. « Mais je suis grandes-dents, vermine de choc à fourrure noire! Ils m’obéissent ou ils meurent. »

			Bantiot suivit docilement l’homme-rat, ne sachant plus qui des deux était le captif.

			Ils arrivèrent à une tour crochue en bordure d’une voie sinueuse. Des chaînes et des cloches de bronze striées de vert-de-gris, des squelettes pendus à des gibets, et des lampes fumantes l’ornaient de tous côtés. Le skaven s’arrêta devant l’entrée et scruta de haut en bas. « C’est à moi-moi. Mon poste de garde-garde! »

			Ils entrèrent.

			Ce qui se passa ensuite, Bantiot ne put que le supposer. Il y avait d’autres hommes-rats à fourrure noire à cet endroit, tous en armure lourde. Leur équipement, contrairement à tout ce qu’avait observé Bantiot jusqu’ici, était bien forgé et bien entretenu. On aurait presque reconnu l’œuvre des nains. Les autres fourrures-noires étaient très surpris de voir Skreekrit. Les queues fouettaient l’air, et les pattes se portèrent à la garde des épées.

			Un échange de cris perçants survint entre Skreekrit et un autre fourrure-noire, dont le casque portait une crête élaborée. Ce dernier ricana et chercha le pommeau de son arme.

			Soudain, dans un mouvement si vif qu’il fut impossible à suivre, Skreekrit bondit. Sa main gauche serra le poignet de son adversaire, l’empêchant de tirer sa lame. Des dents jaunies tentèrent de mordre le visage de Skreekrit. Il y eut un couinement, et l’autre s’écroula, sa propre dague dépassant d’une faille dans son armure.

			Tous les autres fourrures-noires se figèrent sauf un. Ce nouveau prétendant levait une lourde lame. La queue crochue de Skreekrit fouetta l’air. Dans un même mouvement, elle saisit la dague, la retira du cadavre et la lança à travers la pièce. Le poignard fendit l’air, et épingla la main de l’autre fourrure-noire sur le cadre de la porte avec un bruit sourd. Son épée tomba bruyamment sur le sol. Le prétendant gémit et tira sur sa main.

			« Il a dit-dit que j’étais mort, que je boitais, qu’on pouvait pas être grandes-dents sans dents. Et que de toute façon, j’étais bon à jeter. »

			Les hommes-rats reniflèrent le corps, dont le museau tremblait violemment. « Il avait tort-tort! Ce poste était tenu par Skreekrit Dent-jaune. Il l’est à nouveau. Je suis un serviteur des seigneurs du conseil des Treize. Lui était un traître, pas moi. » Il pointa un doigt sur les autres fourrures-noires et leur hurla dessus. Ils s’empressèrent d’obtempérer, libérèrent de la porte la main du dernier prétendant, et enlevèrent le corps de leur précédant commandant. Une épée fut placée dans la main de Skreekrit par un guerrier qui se courbait. Pendant un moment, Bantiot pensa qu’il était allé trop loin et qu’il allait périr sous peu. Skreekrit était surexcité, sa queue battait l’air derrière lui, et son pelage était hérissé. « Maintenant, on va renégocier le marché-marché, chose-verte. Vingt sacs de ces champignons, contre deux poings de malepierre. »

			Bantiot regarda sèchement sur la gauche, il sourit avec inquiétude vers la droite. Des hommes-rats d’élite se tenaient tout autour de lui, imposant et équipés.

			— Euh, ouais, ouais. Ça semble être une affaire, Skreekrit, mon vieil ami. Vingt sacs. Deux poings. Pas d’problème. »

			La queue de Skreekrit s’enroula autour de la main de Bantiot.

			— Cette fois, on conclut l’affaire à la façon des skavens. »

			Il fut escorté jusqu’à l’avenue naine. Lorsque les fourrures-noires le laissèrent, il tomba à genoux. La peur avait sapé son énergie.

			Au bout d’un moment, il se mit à rire.

			L’accord fut honoré et l’influence de Bantiot grandit. On le récompensa d’une quatrième équipe de tiots. « Le meilleur fouetteur que j’ai jamais eu, » entendit-on Grobskab affirmer.

			Quant à Duffskul, Bantiot le surprit souvent à l’observer à travers la fumée de sa pipe, ou à le fixer pensivement par-dessus un crâne rempli de bière de champignons. Bantiot pensait que c’était une bonne chose. Même la choz au doigt de Tarkit choz-au-doigt convint que Bantiot était une bénédiction pour le clan. Ainsi le laissa-t-on à ses affaires.

			Bantiot assigna une de ses équipes à l’extraction des rochers luisants à flanc de montagne. Une autre était employée à acheminer la marchandise jusqu’au labyrinthe des hommes-rats.

			— Bien sûr, quand j’étais Bantiot, beaucoup de ces tiots devinrent un peu, disons, bizarres, » avoua Skarsnik. « La zarbepierre est dangereuse. Mais, bon, c’était qu’des tiots après tout. On les j’tait dans un grand trou qu’on avait trouvé. Il avait pas de fond. On les entendait brailler pendant une éternité, hur hur. » Il toussa. « Enfin, ceux qu’avaient toujours une bouche. »

			Bantiot prit grand peine de s’assurer que tout cela restât secret. Quiconque était surpris à l’espionner par ses squigs de garde ou ses snotlings d’alarme disparaissait. S’il soupçonnait quelqu’un de l’observer, car Bantiot avait développé une paranoïa aiguë, celui-là avait un petit accident. Ou peut-être deux. Ou autant que nécessaire pour qu’il en décède. Il me donna des exemples.

			Il y eut Uksmak, qui se heurta à une patrouille d’hommes-rats.

			Gibble, qui tomba dans un ancien puits nain.

			Dubbin, qui trébucha et finit dans la marmite.

			— Est-ce que ça pouvait être un hasard? » commenta Skarsnik à propos du dernier cas, en riant et en se frottant les mains. « Toute façon, l’ragoût était meilleur! »

			Et cela continua. Bien sûr, Urkdurk n’était jamais très loin, et lorsque l’intimidation ne suffisait pas à prévenir les attaques directes contre Bantiot, il les stoppait généralement en plein élan grâce à l’emploi de ses poings délicats.

			Snotruk – qui avait de nombreuses fois tenté de découvrir les secrets de Bantiot, ou de le tuer, ou les deux à la fois – fut de plus en plus frustré. Bantiot se riait de lui, mais le laissait tranquille. Pourquoi, je ne saurais le dire. Par fierté? Pour l’humilier? Malgré le temps passé avec les peaux-vertes, je ne comprends pas bien comment ils raisonnent. À chaque fois que je croyais tenir quelque chose, Skarsnik me disait quelque chose de hautement improbable ou contradictoire. Les races vertes resteront à jamais un mystère pour nous, Herr Bickenstadt, en dépit de vos efforts.

			« C’est alors qu’j’ai réalisé la règle numéro quatre pour être un sournois personnage: un ennemi frustré est l’pire qui soit, précisa Skarsnik. Dommage que j’aie jamais rien compris à cette règle. » Il secoua la tête l’air pensif. « Ou pas grand-chose. »
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CHAPITRE 10

			GUERRE-GUERRE

			Duffskul le chaman se rendait tranquillement où se trouvait Bantiot, en train de comptabiliser ses sacs de champignons et de les remettre à un Tarkit impressionné.

			— Salut, Tiot, » dit le chaman. « Comment va?

			— J’suis plus un tiot, Duffskul, j’suis un gars. Un vrai. Et mon nom c’est Bantiot. »

			Duffskul le considéra, sceptique.

			— Nan, » fit-il enfin. « C’est pas ton nom ça. Je te dirai c’est quoi ton nom.

			— C’est quoi alors? » le pressa Bantiot. Duffskul l’avait déconcentré avec ses déclarations évasives. En outre, il était exaspéré d’être constamment épié par le chaman.

			Duffskul retroussa les lèvres et rota. Il but une gorgée de bière de champignons à sa gourde en peau de squig.

			— C’est un secret, jusqu’à ce que j’décide le contraire. » Il avala une autre lampée. « Peut-être, si t’es sage, je te dirai. Mais pas aujourd’hui.

			— Tu dis n’importe quoi, Duffskul, » le dénigra Bantiot.

			— Je sais ce que j’dis, petiot. Je tiens ça du Grand Vert! » Il piqua Bantiot du doigt, la gourde s’agitant dans sa main. Une lueur magique passa sur ses yeux. Bantiot frissonna.

			« T’as quelque choz de spécial, petit gob, quelque choz d’important. Gork me l’a dit, Mork aussi, oh uui. » Il but un autre coup. Duffskul était toujours saoul. « Et comme t’es si spécial, j’veux qu’tu fasses quelque choz pour moi.

			— Quoi? » grimaça Bantiot. Il interrompit son inventaire. Qu’il sache compter au-delà de quatre tenait du miracle. Pour la plupart des gobelins, ce qui dépassait ce chiffre était simplement qualifié de ‘‘plein’’. Bantiot pouvait poursuivre indéfiniment en insistant, mais ça lui faisait mal au crâne.

			— Lorsqu’un chaman est tout vieux, plus que moi, il a besoin d’prendre racine, tu vois c’que j’veux dire? » Duffskul cligna de l’œil.

			— Aucune idée. »

			Duffskul leva les yeux et posa un bras sur les épaules de Bantiot. Ce dernier se raidit, s’attendant à ce qu’on lui plante une lame dans les côtes.

			— Rahh, les tiots! Ils ont plus rien dans l’crâne. J’t’explique. Tu vois, il y a ces champignons spéciaux, bons pour la magie. Ils sont rares et tu fais jamais gaffe à eux. Ils sont plus grands qu’un gob, et ils ont souvent un visage dessus. » D’un doigt sale, il dessina un cercle autour de son faciès. « C’était des chamans, tu vois, il y a longtemps. Et ils sont dev’nus des champignons, et leur esprit a rejoint le Grand Vert. Mais le corps, lui, il est toujours là, avec une partie de ses anciens pouvoirs. Je mange ça, j’ai plus de puissance. C’est bien pour bousiller les ennemis, tu piges? » Duffskul cligna à nouveau de l’œil. « On les trouve dans un coin particulier, une grotte spéciale, où les chamans vont quand ils sont vieux et usés. Certains vieux gobelins disent qu’elle est toujours là, cachée. Ils ont raison, je pense. Je l’ai entendue. Elle m’appelle, pour rejoindre le Grand Vert! »

			Duffskul leva les bras et regarda à nouveau la voûte des March’, à travers, comme s’il n’y avait pas de roche, juste l’énergie palpitante qui rendait Mork et Gork si typiques, pour parler correctement. Qu’il existe des chamans plus vieux que Duffskul, qui était aussi fripé et plein de croûtes qu’un champignon vieux d’un mois, Bantiot peinait à le croire.

			« Le truc, c’est qu’la grotte est perdue. On peut pas y aller, les ratons l’on prise il y a longtemps. Les chamans du bon vieux temps allaient là-bas et ramassaient les chamagnons, mais c’est plus possible, pas avant que sonne leur heure. Alors Gork… » Il fronça les sourcils. « Ou bien Mork? Il te guide là-bas sans encombre. » Il rota et se gratta le ventre. « Ah, ça soulage, commenta-t-il joyeusement. Écoute, tu peux faire ce que tu veux, je t’ai observé. Je sais que tu m’as vu l’faire. Alors tu m’rapportes un de ces chamagnons, et on peut passer un marché, toi et moi. Qu’est-ce que t’en dis? Tu sais jamais quand tu pourrais avoir besoin des dieux à tes côtés, et ils m’écoutent, moi. » Il sourit en biais et se tapota le nez.

			Bantiot réfléchit un moment. Était-ce une requête authentique, ou le vieux sournois cherchait-il juste à mettre à jour son pacte avec le skaven? Il retint la première idée. Duff-skul était trop brouillon pour se soucier des échanges entre hommes-rats et peaux-vertes, ou peut-être que non, mais qu’il en discernait les avantages. Bantiot hocha la tête.

			— Je vais voir c’que j’peux faire, chef. »

			Duffskul se pencha sur Bantiot, qui sentit le souffle chaud et nauséabond du chaman sur sa joue.

			— Bon p’tit gars. » Il lui tapota l’épaule et s’en alla. Bantiot plissa les yeux et un sourire fourbe se dessina sur ses lèvres. Duffskul était un allié de poids. Il pourrait l’aider à devenir chef du clan.

			Son enthousiasme pour sa mission tourna vite en désespoir. Il eut beau fouiller, impossible de trouver la grotte aux chamans, ni le moindre chamagnon. Rien au fond des abîmes, ni dans les cavernes à flanc de montagne, ni dans la cité en surface, et pas non plus dans les tunnels à rats qu’il avait osé examiner lui-même.

			De frustration, il en vint à demander à Skreekrit. Si l’endroit se trouvait en territoire skaven, et bien, par Mork et par Gork (ou peut-être par Gork et par Mork), les rats pourraient lui ramener le champignon.

			— Des choses-barbes. Ils viennent, » confia Skreekrit à Bantiot sur leur lieu de rencontre. « Ils arrivent bientôt-bientôt.

			— Des nabots? Ici? Comment tu sais ça? » Bantiot était dubitatif. Le skaven manquait de conviction dans la moitié de ce qu’il lui racontait, le gobelin le sentait.

			Skreekrit fit de grands gestes.

			— J’ai écouté la roche. Je les ai sentis.

			— Des espions, » avisa Bantiot. Les tiots et les esclaves skavens s’échangeaient des marchandises autour d’eux. Les affaires entre Skreekrit et Bantiot étaient devenues complexes. Des caisses de produits obtenus Sigmar-sait-où étaient empilées avec des sacs de divers champignons extraits des cavernes du domaine des hommes-rats et qu’aucun peau-verte ne pouvait récolter. Ces denrées seraient échangées avec les autres clans gobelins. Du côté de Bantiot, des tas de trésors nains dérobés dans des chambres scellées gisaient à côté de poches de zarbepierre.

			Les Gars des March’ s’enrichissaient, et Bantiot également. Les chefs du clan ne voyaient passer que des champignons, bien sûr. Lui, portait une fine cotte de maille naine sous ses robes, ainsi qu’une épée en croissant de si bonne facture qu’elle ne se tordait pas lorsqu’elle touchait quelque chose, et avait même un tranchant. Sa capuche était haute et pointue, pour compenser sa petite stature, qui évoluait néanmoins au fur et à mesure que croissait son pouvoir. Ses bras étaient forts sous l’étoffe noire qui l’enveloppait, et il grandissait lentement.

			Skreekrit piailla.

			— Comme tu voudras-voudras. » Le pelage du longues-dents avait retrouvé un noir luisant, et il était couvert de plaques d’armure articulées. Sa queue avait été recassée et redressée. Il boitait moins, un dispositif de bronze sur sa jambe l’aidait à supporter son poids. « C’est vrai-vrai! Je les ai vus-vus!

			— J’ai rien vu, partenaire, » assura Bantiot. « Personne m’a rien rapporté.

			— Petit chose-verte méfiant! Tu me crois-crois pas? Tu verras, bientôt-bientôt. Aux niveaux supérieurs, au sommet, par-delà les clans gobelins. Ils vont, viennent, sans bruit et en douce-douce. Tu vois rien? Tu regardes pas! On a de la boisson chose-barbe, là! On leur a pris. Comment Skreekrit pourrait obtenir des trucs comme ça? Autant? Dis-moi! C’est pour toi. »

			— Et les nabots! » me dit-il en digressant de son récit. « Par Gork! Ils luttaient plus dur pour leur bière que pour protéger leur or! »

			Bantiot observa les fûts de bière naine. Il y en avait peu, trois tonnelets à peine. Ils avaient certainement été volés. Bantiot n’avait eu aucun écho de son réseau de je-sais-tout et de colporteurs à travers les autres clans et tribus des Huit Pics à propos d’échauffourées entre les nains et les skavens. Qu’il n’ait eu vent de la présence de nains le contraria, parce que Skreekrit avait raison. Cette bière naine devant lui était dans des barils neufs, rien à voir avec les anciens tonneaux qu’on découvrait parfois dans les profondeurs. Comment se faisait-il? Le peuple des montagnes tentait périodiquement de reconquérir son domaine, mais il n’y avait plus eu de nains ici depuis plusieurs générations de tiots.

			Peut-être qu’ils revenaient.

			Bantiot plissa les paupières et se gratta le menton. Les tonneaux étaient très certainement empoisonnés, les rats n’auraient certainement jamais laissé passer pareille occasion. Mais il pourrait toujours les revendre, les Molesteurs faisaient encore des leurs. Voyons comment ils apprécieront quelques bedaines pleines de mauvaise bière, pensa-t-il. « Un morceau et une écharde », proposa-t-il finalement.

			— Vendu-vendu! »

			Ils se lièrent bras et queue.

			— J’ai un service à te d’mander, Skreekrit.

			— Parle-parle! Des affaires, c’est bon, ça!

			— Je r’cherche un genre particulier de champignon. » débuta-il. Et il décrivit le chamagnon à l’homme-rat. Comme on pouvait le supposer, il omit d’en mentionner les propriétés mystiques. « Il est pas petit, conclut-il. Ça ce s’rait des champlings et des snotignons. Il arrive que les tout petits peaux-vertes mangent trop et se changent en champignons. Nan, celui que j’veux est grand. Plus grand que moi. » Il leva les bras aussi haut qu’il put. « Tu comprends?

			— Oui-oui! » Skreekrit regarda autour de lui et tira Bantiot à l’écart. « Je sais-sais où on peut en trouver. Oui-oui! Une grande caverne. Plein-plein de champignons! Je les prends, oui-oui, mais le prix pour ça… » Il dressa un doigt et agita doucement la main, suggérant qu’il avait déjà son idée.

			Skreekrit s’assura que personne n’écoutait, et décrivit ce qu’il attendait en retour. « J’ai de gros-gros problèmes avec une meute de guerriers. Les Longues-queues, leur chef Gronskwee est une teigne-teigne. Les choses-barbes reviennent. Eux et nous on sait qu’il y aura la guerre. Quand les choses-barbes reviennent dans leurs anciens domaines, ils veulent toujours reprendre ce qui est à nous maintenant. Les Longues-queues veulent le pouvoir avant que la grande guerre commence, pour engranger les trésors des choses-barbes après la guerre-guerre. Ils veulent faire la guerre à mon chef, et prendre les territoires de notre meute. Pour faire bonne figure auprès du grand chef de guerre Skruk Queue Baveuse! Puissant chef de tout le clan Esk. Mon clan. Un clan guerrier.

			— Pourquoi tu l’bousilles pas avec tes fourrures-noires? » s’enquit Bantiot. « Les skavens ont plein d’clans, trop pour les compter, tous prêts à se sauter à la gorge.

			— Nonononon! » Skreekrit secoua la tête. « C’est secret tout ça, poison, poignard, alliances et manigances! Pas de guerre-guerre. Mauvais. Le grand chef Skruk serait furieux! Mais pour toi... » Il pointa le gobelin du doigt. « Faire la guerre-guerre, c’est pas un souci. » L’homme-rat déglutit. Ses dents manquantes avaient été remplacées par deux lames en forme de pelle. « Tu m’apportes de la malepierre. Tu me rends plus fort. Rends-moi encore plus fort et tu auras ce… chamagnon. Les Longues-queues, je te dis où ils sont exactement, à un moment précis. Hmmm? Tu les tues-tues. Attaque de choses-vertes, Longues-queues morts, Gronskwee mort, quel dommage. Et moi? Skreekrit à l’abri. Skreekrit sait rien du tout. Qu’est-ce que t’en dis-dis? »

			Bantiot réfléchit. Tel que je l’ai compris, les gobelins de la nuit ont un curieux rapport avec la guerre. Ils adorent la violence et se battre, mais ce sont également des froussards. Même Bantiot, qui était parmi les plus courageux, ne combattrait que s’il n’avait pas d’alternative.

			Cela dit, Bantiot n’aurait pas forcément à combattre lui-même.

			— Et pour mes gars? » dit-il enfin.

			— Des armes, de l’or, de la malepierre, » dit Skreekrit sur un ton indifférent. « Peu importe. Tue-tue, et garde le butin. Je veux que les Longues-queues et leur chef Gronskwee soient morts, c’est tout. D’accord?

			— Laisse-moi voir. Je dois y travailler. Vérifier. Y réfléchir. J’te f’rai savoir. Dans deux jours, envoie un de tes rats ici chercher un message. Ensuite on s’met d’accord?

			— Bien, bien, » résuma Skreekrit. « Deux jours et on s’met d’accord. »

			Ce matin-là, tandis que la journée des gobelins de la nuit s’achevait, mais que le soleil était loin de se lever, Bantiot retourna à la surface s’asseoir dans le puits de ventilation. Il n’était pas revenu ici depuis un moment, et il eut du mal à se glisser dans le conduit, qui était devenu un peu étroit pour lui.

			Haletant, il se hissa jusqu’à la grotte sculptée par les nains des éons auparavant.

			— Voyons ce qu’on peut voir, » se dit-il à voix basse.

			Il regarda par l’ouverture qui mettait toute la ville haute de Karak-aux-Huit-Pics dans le creux de la main. Les deux lunes éclairaient la cité d’une lueur blanc pâle et verdâtre. Le vent sifflait tristement. Aucune activité n’était visible. Aucun feu, aucun bruit, rien.

			« Sal’menteur, » murmura-t-il. « J’parie que cette guerre qu’il veut que je livre est un piège. »

			Il recula à plat ventre au cas où quelqu’un observait. Il allait atteindre l’entrée du puits lorsqu’un bruit le figea. Il n’avait rien entendu de pareil avant. Ce son était similaire à celui des machines des hommes-rats, mais différent, comme un couteau qui tailladerait rapidement la chair d’une vesse-de-leu.

			Il revint sur ses pas. Le bruit venait du ciel. Il leva les yeux, força sa vue. Quelque chose de petit se déplaçait rapidement dans la nuit, en masquant les étoiles de ses ailes tremblantes. Il était haut, si bien que Bantiot ne pouvait évaluer la taille de ce papillon bruyant. Une traînée d’étincelles orange brillait derrière lui. Il vira de l’autre côté de la vieille cité naine, et ralentit jusqu’à flotter timidement à l’aplomb de l’ancienne citadelle. Il tint sa position tant bien que mal, en oscillant de tous côtés.

			Bantiot prit une profonde inspiration. Des lumières brillèrent depuis la plus haute tour de la forteresse. De courts éclats, rouge-blanc-vert. Plus rien. Trois flashs blancs. Deux verts. Un rouge. Une pause. Une rapide lueur blanche. Les lumières s’étaient tues.

			« Des signaux. Du langage lumineux. » Il avait entendu les balaizgobs en parler, une ingéniosité des nains.

			La machine-papillon pivota et s’enfonça dans la nuit, découpant brièvement sa silhouette sur Mannslieb. Toute bénie que Mannslieb soit pour nous, les gobelins l’appelaient la Mauvaiz Lune pour sa brillance, et Bantiot s’en détourna vite.

			Il n’y avait pas de feu dans la cité. Pas un seul. Quelque chose se tramait, c’était certain. Il y avait des orques ici la plupart du temps, et des clans gobelins des niveaux supérieurs venaient la nuit. Chaque nuit. Mais de tout ça, rien.

			À bien y penser, quand avait-il eu des nouvelles de ses espions au sein des Lances Brisées, ou des Grince-dents? Une semaine peut-être. Un délai court, mais suffisant pour qu’il se soit passé quelque chose.

			Il se maudit de ne pas avoir su interpréter de si importants renseignements. « Foutu moi! Les nabots sont revenus! Les nabots sont revenus! »

			Naturellement, il n’ébruiterait la nouvelle que lorsque cela le servirait. Satisfait de ces informations, il emprunta le puits jusqu’au monde souterrain de la tribu de la Lune Crochue, dans le domaine prospère du clan des Gars des March’.

			— C’est quoi l’image, chef? »

			Bantiot se frotta le visage, en se tordant douloureusement le nez.

			— C’est. Pas. Une. Image! » siffla-t-il entre ses dents pointues, en ponctuant ses mots de tapes sur la tête du petit gobelin. « C’est une carte! Une choz qui montre où se trouvent les choz! Toi et les zot’’ tiots restez ici, tu comprends? » Il appuya son doigt sur le papier.

			— Quoi sur le papier, chef?

			— Non! Derrière les rochers pointus.

			— Ah oui, c’est vrai, t’as raison chef.

			— Et vot’ bande, s’rez ici. » Il s’adressait à sa deuxième bande de tiots. « Vous f’rez l’tour et les prendrez par-derrière. C’est bien compris?

			— Euh, non, » hésita le chef de la deuxième équipe, ce qui lui valut une tape sur l’oreille.

			— Ta bande reste là, » reprit Bantiot avec toute la patience possible.

			— Où ça? Sur le papier, chef?

			— Non! Par les oreilles pointues de Mork, pas sur le papier! À deux tunnels d’ici, au sud de la route des nabots, à côté de la grosse caverne à champignons, presque trois voies au-dessus et quatre en dessous? Compris? Et l’autre équipe de tiots, c’est-à-dire ceux-là. » Il désigna l’autre troupeau de petits gobelins. « Ils arrivent depuis le côté et les prennent par le flanc tandis que vous les combattez de front. » Il frappa du poing le tiot en chef de la première équipe.

			— Oui chef! Désolé chef! Ouille chef! » Le petit gobelin frotta sa petite tête pointue sous son petit chapeau pointu.

			— Des tiots, des tiots et encore des tiots. » Bantiot secoua la tête en passant son armée en revue. Il avait rassemblé autant de snotlings que possible pour grossir son piètre contingent. Ils gloussaient et braillaient dans le coin, essayant sans cesse de s’échapper des cages dans lesquelles il les avait enfermés. « C’est tout c’que j’ai, mes petits, mais vous allez le faire. Nous allons affronter les rats, et on va les tuer à mort! »

			Il y eut des glapissements d’approbation. Des lances usagées et des épées émoussées furent levées haut.

			— Hey là! » s’exclama un tiot nommé Bok. « Comment ça se fait qu’il y en a plus qui vont les prendre par le flanc? Est-ce qu’on va pas tous se faire tailler par devant? Et comment ça se fait qu’ils seront là-bas quand le combat commencera? Et toi tu s’ras où, chef? »

			Bantiot retroussa sa lèvre supérieure. Il songeait à Bok. C’était un malin, une qualité que Bantiot tantôt recherchait, tantôt éliminait impitoyablement, suivant son humeur. Bok pouvait aussi bien recevoir une promotion que de servir de dîner. Il ne s’était pas encore décidé. Le destin du tiot dépendrait de son ambition.

			— Non, idiot. Les ratons sont tous grands et braves quand ils sont en nombre, » développa-t-il grâce aux renseignements qu’il avait glanés auprès des balaizgobs et des P’tits Kostos. « Mais si tu les fais paniquer, ils détalent vite et bien, pigé? Règle cinq! Les prendre par le flanc. On combattra pas longtemps! Ton équipe devra juste les attirer. Faites semblant de vous enfuir, pigé? Et après ils se feront tous mâcher. Et moi je dirigerai tout. C’est important, en tant que général. Trop important pour un tiot comme toi! »

			Bok ne devait pas être jugé trop sévèrement pour le fait de croire aux explications de Bantiot. Elles étaient plausibles, et vraies pour la plupart. Bantiot avait toutefois négligé de leur dire que les skavens les massacreraient probablement tous.

			— C’est quoi une règle? » demanda un tiot.

			— C’est quoi cinq? » questionna un autre.

			— Comment qu’on va faire, chef? » fit un troisième.

			— Ouais, j’ai entendu dire qu’ces ratons sont féroces, c’est pas comme cueillir des champignons, » ajouta Bok.

			— Marrant que tu dises ça. Deux Têt’? 

			— Hur, oué, chef?

			— Les sacs! »

			Le gobelin mutant tira trois énormes sacs restés dans l’ombre.

			« Vide-les! » ordonna Bantiot.

			Un flot coloré de champignons se répandit sur le sol.

			— Mince alors! 

			— J’y crois pas! 

			— C’est ça les gars, des sporacognes, des crampignons, même quelques bonnets d’fous. Une fois tout ça en ragoût, vous s’rez aussi braves que des orques! »

			Les tiots débordaient d’excitation. Ils n’avaient encore jamais eu droit aux champignons de combat des guerriers gobelins. Une marmite fut installée au-dessus d’un tas de tiges de champigras séchées. Des tiots gloussant la remplirent d’eau. Duffskul quitta l’endroit où il était assis et commença à mélanger une puissante soupe pour les tiots.

			La caverne fut bientôt imprégnée d’odeurs délicieuses pour un gobelin de la nuit, mais qui retourneraient l’estomac d’un homme civilisé. Duffskul inhala profondément le fumet et hocha la tête, les yeux grands ouverts. Les petiots formèrent une ligne furtive, coupes et crânes à la main, impatients. Ils baragouinaient et poussaient de petits cris d’excitation.

			Ils burent. Et la cave s’emplit de chants gobelins assourdissants.

			Les petiots euphoriques furent guidés hors de la grotte. Cinq des plus fidèles lieutenants de Bantiot, des gobelins à la tête dure qu’il avait élevés durant les mois précédents, les accompagnèrent, en faisant des signes de tête à leur chef tandis qu’ils suivaient la joyeuse procession. Ils savaient quoi faire.

			Bantiot but un peu de soupe de champignons. Le monde lui sembla inexplicablement amusant après quelques gorgées. Des points lumineux passaient devant ses yeux lorsqu’il tournait la tête. Il se sentait fort, plus rapide et aussi grand que le monde.

			Duffskul renifla le chaudron.

			— C’est meilleur en bière, mais la soupe c’est idéal quand t’es pressé. » Il but une bonne lampée à sa louche. « Oh uui. C’est bon. Et maintenant, t’es sûr que j’aurai mon chamagnon?

			— J’te l’ai dit, non? » Bantiot retint un éclat de rire. « J’ai tout prévu. Fuggrak! Fuggrak! T’es là?

			— Ouais, l’appâteur, j’suis là. » Fuggrak le berger sortit d’un passage dérobé, en faisant nonchalamment tournoyer son attendrisseur, maintenu à son poignet par une lanière de cuir.

			— Tu places des squigs dans ce passage comme j’te l’ai dit. J’veux qu’ils soient prêts quand les tiots s’enfuiront.

			— T’as d’quoi payer?

			— Bien sûr, » assura Bantiot.

			— Alors c’est comme si c’était fait. J’vais dire aux gars d’sortir les squigs de suite. »

			Fuggrak goûta la soupe et fit la moue. « Il a raison, c’est meilleur brassé. »

			Sur ce, il s’en alla en sifflant un air à effrayer un squig.

			Duffskul renifla.

			— Tu prends un risque en ne disant rien de tout ça à Tarkit. Il aurait été en colère et aurait eu plusieurs bandes d’authentiques gars pour faire le boulot.

			— Tu lui as rien dit, hein? » s’assura Bantiot.

			— Non, p’tit malin. » Le chaman ricana.

			Bantiot rit à son tour.

			— Bien. Aucun intérêt d’en parler à ce vieux Tarkit, sinon il se servirait le premier. Maintenant, viens avec moi. On doit y aller tous les deux. »

			Les gobelins poussaient des cris perçants tandis qu’ils dévalaient la pente caillouteuse de la caverne, en agitant leurs armes de fortune. Certains riaient si fort qu’ils tombaient. Mais ils avaient beau être pathétiques, les hommes-rats ne s’attendaient pas à les voir. La charge des tiots fit mouche, mit la colonne en désordre et submergea son front. Les esclaves skavens portant de lourdes boîtes paniquaient, tiraient leurs chaînes, mordaient et rouaient de coups tout ce qui passait à leur portée en luttant pour s’échapper.

			Le chef des hommes-rats, Gronskwee, ne cessait de jacasser. Les gobelins étaient petits et piètrement armés. Il logea une balle de malepierre dans la tête d’un tiot, dégaina sa lame l’instant d’après, et entreprit de lacérer les petites créatures, qui combattaient maladroitement. Que pouvait-il craindre? Ses guerriers des clans se rassemblèrent autour de lui. Les tiots périrent rapidement dans la forêt de stalagmites. Même avec leurs sens affûtés par la soupe de champignons, les skavens restaient plus rapides. Le moral des gobelins commença à flancher.

			Ce fut lorsque le petit Durrit eut le sommet de son crâne découpé par une lame skaven dentelée et que sa cervelle éclaboussa les yeux d’une demi-douzaine de tiots que ceux-ci perdirent l’envie de se battre.

			Les tiots rompirent le combat et s’enfuirent.

			Piaillant de jubilation, Gronskwee ordonna à cinq de ses guerriers de rester en arrière pour faire rentrer les esclaves dans le rang, puis il se lança à la poursuite des gobelins en déroute.

			Ils sortirent en vitesse de la caverne, en suivant le lit sinueux d’une ancienne rivière souterraine. Gronskwee ne connaissait pas bien ces grottes, et il se délecta de constater que le tunnel se scindait en deux embranchements obstrués par une roche sombre. Les gobelins étaient acculés.

			Il poussa un cri triomphal et les skavens se ruèrent sur les quelques tiots restants.

			— Parfait, » dit Bantiot en faisant un pas en avant. « Maintenant! » Il arracha le tissu peint tendu devant l’entrée du tunnel où il se cachait avec le gros des tiots. Il hurla sur son armée miniature, gesticula, botta des trains et força les tiots à foncer sur les hommes-rats. En vérité, ils n’eurent pas besoin de beaucoup d’encouragements. Les champignons les ragaillardissaient.

			Les tiots chargèrent le flanc des guerriers des clans, criant comme des déments, les harcelant avec leurs armes récupérées. Les skavens, dont le pelage, les dents et les armes étaient maculés de restes de tiots, pivotèrent pour accueillir cette nouvelle menace. Ils paniquèrent pendant un instant, et l’étroit passage s’emplit de l’odeur caractéristique des hommes-rats apeurés. Gronskwee se fraya un passage à travers ses troupes et bondit sur la seconde équipe de tiots. Constatant que ces nouveaux arrivants étaient aussi chétifs que les précédents, les skavens retrouvèrent leur combativité. Mais les tiots étaient plus nombreux, et les rats bloqués dans un passage étroit. Les guerriers des clans furent enlisés sous une marée de petits gobelins surexcités. Urkdurk pataugeait au milieu, une matraque dans chaque main, ses deux têtes hilares, et fracassait les skavens dans un désordre de pelage, de cervelle et d’os.

			« Duffskul! » hurla Bantiot. « Le signal! »

			Duffskul murmura quelque chose, une cascade d’étincelles vertes jaillit de ses doigts agités, et s’éleva dans l’air avant de détoner avec un vif éclat. L’autre tunnel supposé obturé s’ouvrit tandis qu’une autre bâche peinte en trompe l’œil fut tirée pour révéler un mur de rangées de dents, blanches et pointues, enchâssées dans des corps ronds et rouges. Le son des squigs-binious retentit et les bergers aiguillèrent leurs monstres dans le dos de la ligne skaven.

			Les squigs bondirent, renversèrent les rats comme dans un jeu de quilles. Les skavens paniquèrent. Les squigs mâchaient les hommes-rats ou les avalaient tout rond. De nombreux tiots connurent le même sort, mais Bantiot n’en avait cure.

			Gronskwee réalisa que tout était perdu. Les gobelins étaient les plus forts, aussi il pressa ses derniers guerriers sur les tiots pour se frayer une issue. Il arriva dans la bouche du tunnel de Bantiot.

			« Hahaha! Pas si vite, tas d’fourrure. » Bantiot coupa la course de Gronskwee et lui planta sa lame dans le ventre. Il la fit vriller et sourit. « D’la part d’ton pote Skreekrit. » Il la tourna dans l’autre sens. « Et ça c’est d’ma part. »

			Les yeux du skaven s’écarquillèrent. Son arme rebondit par terre. Ses moustaches frétillèrent et du sang s’écoula de sa gueule. Bantiot retira sa lame en répandant des viscères sur le sol.

			Gronskwee s’effondra et Bantiot lui tomba dessus. Il s’accroupit sur la poitrine du skaven, caquetant comme un dément, et lui trancha la gorge. Dans un grognement, il poussa sa lame à travers les vertèbres du rat et la tête roula par terre. Les deux derniers skavens prenaient la fuite. Le premier fut arrêté par des tiots triomphants, et perforé à mort. L’autre atteignit le tunnel.

			« Hey! » appela Bantiot. « Abats-moi ça, tu veux? »

			Duffskul descendit du mur et pointa un doigt. Sa main produisit un jet de flammes vertes et le skaven s’évanouit dans un nuage de fumée.

			« Joli coup, » le félicita Bantiot. Un squig bondit devant lui en claquant des dents. Le chef en devenir le frappa au-dessus du nez, là où les bergers lui avaient dit. Les yeux jaunes du monstre se révulsèrent et il s’affala. « Fous-moi la paix ».

			Bantiot retourna dans le tunnel principal, avec la tête de Gronskwee se balançant au bout du bras. Les bergers étaient en train de maîtriser leurs squigs, en leur jetant un malheureux tiot pour les distraire si les coups de trique ne suffisaient pas. Les tiots qui restaient récupéraient joyeusement leurs trophées sur les cadavres des guerriers des clans skavens, hilares et indifférents au fait que seule la moitié d’entre eux avait survécu.

			« Vous, là, ramassez les armes! » ordonna Bantiot. « Prenez une bonne lame en acier, vous serez de vrais gars au prochain combat. Maintenant suivez-moi! Le butin nous attend. »

			Cinq minutes plus tard, les skavens restants de la colonne de Gronskwee furent tristement surpris de constater que leur chef ne reviendrait pas.

			« Salut tas d’fourrures, » formula Bantiot avec malveillance. « Je pense que ce que vous avez là m’appartient.

			— Oué chef, c’est à toi, chef, » ajouta Bok, avec son sourire le plus doucereux. « C’est vrai, chef! »

			Promotion, décida Bantiot.

			Des boîtes tombèrent par terre. Les rats reculèrent lentement.

			Ils moururent tous néanmoins.

			Bantiot rentra chez lui à la tête d’un cortège triomphal. Il se sentait aussi grand que le plus grand des orques, un sentiment qui n’était attribuable qu’en partie au ragoût de champignons du chaman.

			— Et voilà, » déclara-t-il un peu plus tard devant le trône de Tarkit Choz-au-Doigt. Voilà une douzaine de peaux de ratons qui disaient toutes sortes de choses sur toi, chef. Et trente crânes de rats. » Bantiot sourit et essuya ses mains ensanglantées sur ses robes. « J’ai pensé qu’on pourrait les empiler en tas, pour égayer la pièce. »

			Tarkit hocha la tête tandis que les fourrures étaient déposées sur un tas d’armes récupérées et que les crânes encore humides étaient empilés à ses pieds. Environ la moitié du matériel transporté par les hommes-rats était arrivé jusqu’au trône du chef gobelin. Il le savait, et Bantiot savait que Tarkit le savait, et tant que chacun savait que l’autre savait que ce qu’il savait était ce qu’ils savaient, ils étaient satisfaits tous les deux.

			— Bien joué, Bantiot, » le complimenta Tarkit. « Duffskul et Grobskab aussi disent toujours du bien de toi. Ils ont p’têt’ raison. » Ses yeux s’étrécirent. « Ma choz au doigt, elle est plus très sûre, mais c’est un paquet de butin que t’as rapporté, là, alors ça me va.

			— Comment il était au courant? » intervint Snotruk.

			— Qui t’a autorisé à l’ouvrir, Snotruk? » le rabroua Grobskab.

			Snotruk ne se démonta pas.

			— J’veux dire, comment il savait qu’il y aurait des skavens à cet endroit? Et où il a trouvé d’quoi payer les bergers? Et ses tiots? Quel mauvais zél’vage! Ils sont tous morts!

			— Ce sont que des tiots, Snotruk, » le coupa Tarkit. « On en a des tas. S’ils sont tous morts, et après? On en aura plus la s’maine prochaine. Et r’garde tout ce butin. » Il se gratta sous son énorme chapeau et resta pensif un instant. « Nan, ferme-la. Tout d’suite. Bantiot a fait du bon boulot. Qu’est-ce que t’as fait pour moi, hein? Rien! Alors tu la boucles!

			— Mais...

			— Ferme-la! »

			Snotruk recula, les oreilles rabattues. Mais derrière sa lâcheté, son cœur s’emplit de détermination. Il se résolut à se venger de l’ancien Tiot.

			— Et c’est ce qu’il fit, » me confia Skarsnik, alors que nous étions assis sur l’estrade de la salle du trône des rois nains de jadis. « C’est ce qu’il fit. »
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CHAPITRE 11

			OUSTE SAL’BANDIT, VA VOIR LE PEUPLE DES MONTAGNES

			— Les choz-barbes arrivaient, » reprit Skarsnik. À ce moment-là j’étais exténué, la longue marche jusqu’aux Huit Pics et toute cette folie avaient drainé mes forces, mais j’écrivais toujours. Ma main agrippait fermement une plume, mais c’était comme si ce n’était pas la mienne, ou comme si elle possédait une volonté propre, tel un organisme étranger greffé sur mon bras. J’avais terminé la première bouteille de vin. On m’en avait apporté une autre. J’avais souillé ma culotte, car je n’avais osé demander un pot pour me soulager et je ne contrôlais plus mes intestins. Malgré cela, et les courants d’air au sommet du perchoir de Skarsnik, la chaleur du feu et celle du vin s’infiltraient dans mes entrailles. Il n’y avait aucun danger que je m’endorme, m’assoupir aurait certainement signifié ma mort. Skarsnik était un gobelin royal, plus noble et puissant à sa manière que nombre de seigneurs de l’Empire que j’avais rencontrés. Mais il restait un gobelin.

			Mais bon sang! Nos vies étaient tellement similaires, et si différentes cependant. Je percevais son histoire comme un parallèle de la mienne. Comme moi, ses talents l’avaient isolé de ses proches. Peu le comprenaient, la plupart abusaient de lui, comme je fus incompris et abusé. J’ai commencé à me blâmer pour cette absurdité, mais au fur et à mesure de son récit, alors qu’il me narrait son exil, j’ai senti que le destin, ou même les étranges dieux brutaux des orques, avaient conspiré pour nous réunir. Le hasard n’était pour rien dans notre rencontre, j’en reste persuadé.

			« Les choz-barbes reviennent, c’est c’qu’il a dit. Et j’l’avais vu d’mes propres yeux aussi. Des lueurs dans la nuit! Ils font ça, cligne-cligne, pour causer à longue distance. J’l’ai découvert y’a longtemps. Je sais c’qu’ils disaient, c’est là. J’l’ai écrit là-dessus quelque part. » Skarsnik appuya le coin d’une pile de parchemins posée sur une table basse. « J’ai essayé de l’apprendre à mes gobs, mais par les dents de Mork, ils en sont incapab’, ces idiots. » Il commença à grommeler pour lui-même dans un imbroglio de langages. Je le voyais remuer son vin avec un long doigt orné d’une bague. Il était ivre et se lamentait.

			« C’est c’que disait ce bon vieux Skreekrit. ‘‘Choz-barbes.’’ Des choz, avec des barbes. Évidemment il parlait des nabots. J’savais pas à quel point ils étaient à côté. Heureus’ment. J’le répète, je suis spécial, autrement comment expliquer tout ça, hein? » Il balaya son vaste hall du regard comme s’il le découvrait. Ses yeux s’émerveillèrent en voyant les étoiles figées dans leur firmament de pierre par les nains de jadis. Son visage se froissa comme un puzzle lorsqu’il aperçut la ville gobeline fumante qui souillait le sol, et ternissait son royaume. Il gronda. Ses doigts agiles jouaient avec son gobelet, en le faisant tourner d’avant en arrière, tandis qu’il contemplait un passé que je ne pouvais appréhender.

			« J’suis allé voir Skreekrit. Il était très satisfait de c’que j’avais accompli. J’lui ai donné la tête, il m’a donné le chamagnon. Tout collait au plan, tout! Et alors ce sal’fouineur de Snotruk a tout ruiné.

			Ils attendaient que j’revienne. Lui et un aut’ gars, un de ceux de Tarkit. Ce misérable sournois s’était enduit des pieds à la tête d’huile de squig-nuit. Plus noire que noir et qui sent plus mauvais qu’le fumier. Mes snots et mes squigs de garde et mes gars l’auraient jamais vu ni r’niflé son odeur. Il était sacrément sournois! » Une sorte d’admiration éclaira le faciès de Skarsnik. « Il avait ça en lui à cause de moi, et j’ai jamais senti qu’il avait ça en lui. Il d’vait être désespéré, c’te huile pue vraiment trop. Tu peux jamais te débarrasser d’l’odeur. Elle te colle toujours à la peau. Et voilà. » Skarsnik renifla bruyamment. « Il était là, énervé et dégoulinant de cette puanteur, à pointer son doigt. J’l’ai vu chef! J’l’ai vu! Il parlait avec les ratons! Il f’sait des affaires avec eux! Nos ennemis!

			— Euh, non, c’est pas vrai, » j’ai dit. Mais j’ai vu dans les yeux de Tarkit. J’ai vu dans les yeux de l’aut’ gars qu’était là tout noir et brillant d’huile. Il avait vu aussi. Tarkit aurait jamais cru Snotruk tout seul, pas vrai? Futé ce Snotruk d’en avoir pris un aut’ avec lui. ‘‘Quelle preuve?’’ j’ai dit. Et j’ai pigé que j’étais cuit. Snotruk a pris un air mauvais, il s’est mis à sourire en grand et il a lancé un petit sac par terre. »

			— Sont là tes preuves, » qu’il a dit. « J’ai toutes les preuves qu’y faut… »

			Le sac de cuir atterrit doucement sur le sol. Bantiot n’avait pas besoin de regarder dedans, il savait ce qu’il contenait. Une sensation étrange mais familière l’envahit, son nez le picotait. La magie.

			— Euh, j’ai jamais vu ça avant, » assura Bantiot. « Jamais.

			— Menteur! » s’écria Snotruk. « Menteur! » Son timbre strident trahissait son hystérie et faisait vibrer son oreille restante. « T’as toujours été un sal’menteur de tiot, et t’as jamais changé!

			— Il a raison, Bantiot. » Tarkit avait l’air sévère et enfiévré. Lorsqu’un gobelin est comme ça – roulant les yeux, la peau gonflée, les lèvres frémissantes – vous pouvez être certain que la situation va prendre une tournure particulièrement hideuse et cruelle. Tous les gobelins le sentaient. Bantiot balaya du regard le cercle de peaux-vertes devant lui. Ils le fixaient tous avec colère. Deux d’entre eux se rapprochèrent, les doigts remuant d’anticipation. Les éloges et les encouragements tapageurs qui avaient accompagné sa victoire il y a quelques jours à peine n’étaient plus. Ils voulaient lui faire du mal. Il était devenu un paria, et donc un jouet pour satisfaire leur malveillance. « J’aurais dû écouter la choz à mon doigt! » dit Tarkit. « Elle se trompe jamais. Main’nant, on va te bouffer. T’es qu’un sal’bandit!

			— Sal’bandit! Sal’bandit!

			— Ouais, ouais. C’est bon, Snotruk, calme-toi. T’es en train de m’mettre les nerfs, » le rembarra Tarkit.

			Bantiot chercha un quelconque soutien. Grobskab n’était nulle part, tandis que Duffskul se tenait derrière le trône, sa pipe à champignon entre ses dents, ses yeux déments regardant pensivement, comme à son habitude. Seulement cette fois, ils allaient le tuer.

			Est-ce qu’il ne réalisait pas qu’ils allaient me faire rôtir? pensa Bantiot. N’allait-il pas m’aider?

			Des mains rêches l’agrippèrent et déchirèrent ses vêtements. — Non! Arrêtez! J’allais vous en parler! Qui a tenu les ratons loin d’ici, vous croyez? Qui... » Un balaizgob noueux surgit et le frappa en plein visage. Du sang jaillit dans sa bouche, il cracha des dents brisées.

			« Non! Arrêtez! »

			Les gobelins ricanaient.

			S’il avait jusque-là été maître de son destin, Bantiot n’était plus qu’un petit gobelin effrayé.

			Ses robes lui furent arrachées et on le porta sur l’épaule, nu comme un ver. Il se débattait comme un dément. On lui mit des doigts dans les yeux, on lui tira le nez et les oreilles en tous sens. On lui criait dessus tout en le molestant.

			— Attendrissez-moi cette viande! »

			Tarkit était sur son trône, dominant les autres gobelins. « Par le pouvoir qui m’est conféré, car je suis le plus grand et le plus fort de vous tous, je déclare que toi, Bantiot, t’es un ‘‘Sal’bandit’’ », statua Tarkit. « Foutez-le dehors! » Il se racla la gorge. « Et maintenant, Snotruk, tu peux crier ‘‘Sal’bandit’’ autant qu’tu veux, » ajouta Tarkit de mauvaise grâce.

			Toute la foule se mit à scander ‘‘Sal’bandit’’ et ‘‘tiot rôti’’ car Bantiot constata avec peine qu’il avait même été dépouillé de son nom. On le lançait en l’air avant de le rattraper, on hurlait et on le maltraitait.

			— À la broche » cria un gobelin. D’autres reprirent cette exclamation de leur voix haut perchés. Nagbad, qui était devenu le cuistot du clan, attrapa sa louche favorite.

			— Pour arroser la viande! » s’écria-t-il en brandissant l’ustensile comme un marteau de guerre.

			‘‘Pour arroser!’’ reprirent en chœur les autres.

			Une marée de gobelins surexcités dévala les March’ jusqu’aux braseros du palier inférieur, à côté de l’éboulis qui délimitait le domaine du clan.

			On roula des barils au bas de l’escalier, où ils furent ouverts à la hache. On distribua de la bière de champignons dans des crânes faisant office de coupes, et les festivités démarrèrent pour de bon.

			Bantiot fut traîné jusqu’à un des vieux brûloirs. Sonné par son traitement de choc, il eut peur des mines sévères des nains sculptés qui l’entouraient. La base du brasero hémisphérique était tachée par la corrosion d’un mince tuyau en métal, qui alimentait la flamme en gaz du temps du peuple des montagnes. L’approche des gobelins était plus directe.

			Des feuilles d’arbres qui avaient été poussées par le vent jusque dans la montagne furent empilées dans le brûloir, et on les recouvrit de pieds de champignons.

			Bantiot fut ligoté à une broche avec des cordes mouillées en peau de squig, tandis que des gobelins turbulents entrechoquaient des silex, voire les raclaient contre leur crâne, pour obtenir une étincelle.

			On apporta des tambours et des binious. Les gobelins se mirent à chanter au son des instruments.

			L’estomac de Bantiot se serra. Il était terrifié. Tous étaient haineux et jubilaient de le voir souffrir. Tous ses amis l’avaient abandonné. Il vit Bok lutter pour s’accaparer son chapeau, le plus beau couvre-chef de Bantiot. Il croisa son regard, et Bok s’en alla furtivement. Au moins était-il assez loyal pour avoir honte. Pas comme Deux Têt’. Urkdurk tapait des mains et se trémoussait, ses deux têtes chantant faux tandis que les gobelins gratifiaient Bantiot d’une comptine émouvante:

			Y vole des trucs, y’en a ras l’bol,
On va se l’fair’ rôtir!
Y parl’aux rats, remplit leurs poches,
car Bantiot fait qu’mentir!
On va l’couper, et l’mettr’en broche,
Et on s’mange du tiot rôti!

			Bantiot on l’croyait fort et brave,
Il a gagné une gross’baston,
Mais c’était rien qu’un gars qui bave,
On a vu qu’il était bidon!
Et on s’mange du tiot rôti!

			Un sal’bandit qu’a dit Tarkit,
Il a piqué des trucs au chef
Main’nant l’est bon pour la marmite,
Dessous ya les flammes qui crépitent!
Et on s’mange du tiot rôti!

			Bantiot y s’croyait l’plus malin,
Mais c’était just’un pauv’ idiot,
L’est mort ah oui ça c’est certain
Car on l’cuit comm’ un vulgair’tiot,
Et on s’mange du tiot rôti!

			Ohé Bantiot, mon vieux copain,
La choz au doigt du chef Tarkit,
lui a dit qu’t’étais qu’un gredin
Pas de pitié faut qu’tu nous quittes,
Et on s’mange du tiot rôti!

			Et ainsi de suite. En dépit de leur culture primitive, les gobelins semblaient posséder un certain talent en matière d’improvisation. La chanson était tantôt apaisante, tantôt joyeuse, voire infernale, emplie d’une joie hallucinogène. Elle était entraînante, poussait à déclamer un nouveau couplet, que des gobelins aux voix les plus graves ponctuaient du refrain ‘‘Et on s’mange du tiot rôti!’’. Tous étaient hilares.

			Enfin, les gobelins parvinrent à allumer une flamme au cœur de leur pile maladroite de combustible. Elle sembla s’éteindre, et le cœur de Bantiot fit un bond, tel un condamné qui profite de chaque seconde de répit. Mais elle fit s’enrouler les feuilles, flamba plus fort, lécha un pied de champignon sec, qui prit feu. Les oreilles de Bantiot se plaquèrent contre son crâne. Il sifflait et se débattait sur la broche.

			— Non! Non! Aidez-moi! Aidez-moi! » piaillait-il.

			— Tu trouves peut-être ça amusant, » commenta Skarsnik à ce moment du récit. « Que j’te raconte que moi, roi dans la montagne, j’étais effrayé. Comment moi, Skarsnik, roi de toute la tribu de la Lune Crochue et d’un tas d’autres gobs, orques, et plein d’aut’ choz, pouvais-je avoir peur? » Il me fixa. Son élocution était altérée par la boisson. « Sois pas idiot, ‘umain, bien sûr que j’avais la trouille. Ils allaient me manger! »

			Bantiot fut soulevé et sa tête heurta le sol. Des gobelins caquetant le maintenaient au-dessus du brasero, tandis que d’autres érigeaient un porte-broche. Les pieds de champignons étaient en feu, et les gobelins plaçaient soigneusement des boulettes de fumier de squig sur le foyer. On pense que les peaux-vertes sont primitifs, mais ils ont leurs façons. À tous ceux qui soutiendraient le contraire, et je ne pense pas que vous en fassiez partie, Herr Doktor Wollendorp, je dirais que s’ils étaient si primitifs, comment pourraient-ils constituer pareille menace pour les hommes?

			On joua du soufflet. Les briques de combustible squig virèrent au rouge. Nagbad, resplendissant avec son couvre-chef blanc sale, hocha la tête et s’humidifia les lèvres. Les gobelins levèrent Bantiot haut, placèrent la broche sur son support et commencèrent à la faire tourner, afin de rôtir la viande du mieux possible.

			— Noooooon! » hurla Bantiot. Il souffla sur les flammes. Elles étaient si chaudes. La chaleur était insupportable! Sa peau cloqua. Seule la rotation de la broche lui apportait un maigre soulagement. Il chercha à se balancer sur un côté, mais les liens étaient trop serrés, et l’étreignaient davantage à mesure qu’ils séchaient. « J’ai plein de champignons! Des choz que vous avez jamais vues! Tout est à vous! Tout! Relâchez-moi! Me mangez pas! Urkdurk! Aide-moi! »

			Urkdurk rit et lança une pierre sur son ancien chef. Elle toucha Bantiot au-dessus de l’œil gauche et sa vision se troubla. Bantiot recommença à supplier, mais Nagbad le frappa si fort sur la tête avec sa louche qu’il lui fit bourdonner les oreilles.

			Si Bantiot n’avait pas été si étreint par la peur, je doute qu’il aurait remarqué la volute de fumée qui s’échappait de l’éboulis. Lorsque nos nerfs sont à vifs, nous parvenons à discerner des choses qui autrement nous resteraient invisibles, et Bantiot était tout à fait comparable à un humain de ce point de vue. Il arrêta de crier. Il fronça les sourcils. Cette fumée avait une étrange odeur, si forte et âcre qu’il parvenait à la sentir malgré le fumier en feu et sa peau roussie; une odeur ronde, pleine, un mélange de poivre, d’eaux usées et de pied de champignon calciné.

			« Attendez! Attendez! Il y a quelque chose qui brûle! » hurla-t-il.

			— Bien sûr, Bantiot – toi! » pouffa Nagbad.

			Une éruption de rire envahit le hall, car les gobelins avaient déjà abondamment arrosé le spectacle. Les tourneurs de broche se joignirent à l’hilarité générale, pliés en deux, des larmes roulant sur leurs joues. Bantiot s’était arrêté de tourner. Il se débattit pour se libérer, redoublant d’effort en sentant son dos le brûler.

			Son regard paniqué s’arrêta sur Duffskul, qui se tenait au sommet des marches, en tirant sur sa pipe, son sempiternel crâne rempli de bière de champignons à la main. Il regardait, il regardait toujours. Bantiot ne put en être certain, à cause de la fumée et du sang dans ses yeux, mais il m’a juré, tandis qu’il me relatait cet épisode, que Duffskul lui avait alors fait un clin d’œil.

			Le bruit des festivités s’atténua, il n’entendait plus les gobelins écroulés de rire.

			— Je t’ai dit que tu étais spécial, tiot. » Bantiot regarda autour de lui, mais la voix semblait venir de nulle part. Les yeux de Duffskul brillaient d’une lueur verdâtre. Il s’adressait directement à l’esprit de Bantiot!

			Pour une quelconque raison, Bantiot fut contraint de regarder l’éboulis.

			L’étrange odeur avait disparu. La fumée également.

			Tarkit s’était dressé, le doigt levé bien haut, sur le point de lâcher une plaisanterie aux dépens de Bantiot.

			Il y eut un rugissement assourdissant suivi d’une détonation et d’une lumière aveuglante. Puis tout fut plongé dans la pénombre.

			L’éboulis avait implosé. Tarkit et une vingtaine de gars du clan avaient été réduits en bouillie par les éclats de roche. De nombreux autres gobelins gisaient morts, leur tête ou leur torse fracassés par des pierres de la taille d’un poing. D’autres étaient éparpillés à travers la salle, leurs corps enduisant misérablement les murs. L’un des supports qui maintenaient Bantiot s’effondra. Sa tête faillit tomber dans le feu, puis l’autre support tomba et se brisa. Il vacilla dangereusement au bord du barbecue, puis il tomba par terre. Bantiot y resta un moment, désorienté et terrifié par l’explosion. Sa tête bourdonnait et sa vision était trouble. Il avait du sable dans les yeux, les oreilles et la bouche. Le bruit des pierres se tut. Une vague de poussière s’éleva vers les marches, réduisant le monde à une série de formes et d’ombres terrifiantes, emplie de la plainte des gobelins à l’agonie. L’air sentait la roche brisée, ainsi que l’odeur de la fumée, mais amplifiée un millier de fois. Des silhouettes le dépassèrent, tandis que des gobelins couraient à travers la poussière en suspension, leurs capuches claquant dans l’air.

			Bantiot sentit en lui quelque chose prendre le dessus, une furieuse envie de vivre. Il chercha à se défaire de ses liens, et parvint avec difficulté à les frotter contre le rebord du brasero. La peau de squig carbonisée céda rapidement. Ses mains et ses pieds étaient libres lorsque les premiers coups de feu retentirent, claquants comme un fouet, et assourdissants dans l’espace confiné des March’.

			Il regarda attentivement par-dessus le rebord du brasero. Des formes tassées provenaient de l’ouverture nouvellement formée, et elles portaient de longues barbes. Elles étaient enchâssées dans des armures qui cliquetaient d’une façon sourde, caractéristique de l’équipement de qualité.

			Les nains étaient de retour à Karak-aux-Huit-Pics.

			Il y en avait plus d’une dizaine, des guerriers à la longue barbe grisonnante, la haine dans le regard. Ils avancèrent parmi les gobelins confus, qu’ils abattirent en nombre avec leurs haches et leurs marteaux. Une ligne de guerriers équipés d’armes à feu se dressa où se trouvait jadis l’éboulis, et faucha les gobelins en fuite.

			Tarkit était mort. Urkdurk aussi. Les gobelins étaient pris au dépourvu. Ils n’avaient que des couteaux et des tasses en crâne de skaven, et la louche de Nagbad. Le combat sur le palier inférieur fut bref.

			Toutefois, la haine des gobelins de la nuit envers les nains est telle que les peaux-vertes se rallièrent à l’étage du dessus. Bantiot regarda le haut de l’escalier, vers l’espace principal des Gars des March’. Duffskul et les balaizgob réorganisaient leurs forces, bottant le train des gobelins pour les aligner et leur distribuer des lances. Il ne pouvait aller de ce côté.

			Il devait passer derrière les guerriers des montagnes et descendre les marches, vers l’inconnu.

			Le palier inférieur baignait dans le chaos. Des gobelins couraient, piaillaient, tandis que les nains hurlaient leurs cris de guerre dans leur langue austère. Ils indiquèrent l’escalier, adoptèrent une formation serrée et dressèrent un mur de boucliers quand la première volée de flèches les atteignit.

			Un nain avec une magnifique barbe blanche criait ses ordres. Il portait un sceptre de métal et était engoncé dans une lourde armure de plates. Son heaume était moulé à l’image d’un visage féroce. Son plastron et son sceptre étaient sertis de runes qui luisaient d’une façon surnaturelle, bien plus fort que les écritures de la vieille citadelle. Les nains avançaient, boucliers verrouillés, en direction des marches, leurs lourdes bottes piétinant le sol à quelques centimètres de la planque de Bantiot.

			Un nain blessé fut tiré devant le chef à barbe blanche. Celui-ci baissa la tête et parla à travers son casque. ‘‘Valaya…’’, ‘‘Grungni’’, ‘‘aide’’ et d’autres mots que Bantiot reconnut, car il avait fini par comprendre des bribes de langage nain en écoutant le prisonnier des Gars des March’. Le nain frappa le sol de son bâton, une, deux, trois fois. Les runes se mirent à briller. Les blessures du guerrier luisirent et se refermèrent. Il s’assit, étourdi, puis on le remit sur ses pieds pour qu’il reprenne le combat. Le vieux nain s’entretint avec deux autres, plus légèrement protégés. Ils portaient des parchemins qu’ils vérifiaient tout en regardant autour des March’, hochant la tête, ignorant l’affrontement. Le vieux nain leva son sceptre. Des runes se révélèrent dans la roche, de même qu’une porte.

			Bantiot se glissa derrière le brasero. Les nains dépassèrent les marches d’un pas lourd, puis chargèrent. Ils attaquèrent les gobelins et des rugissements de dégoût émanaient des deux camps. Aucune compassion n’existait entre le peuple des montagnes et les peaux-vertes qui avaient profané leurs halls.

			Bantiot garda ses yeux rivés sur le vieux nain tandis qu’il se glissait parmi les corps. Son bâton luisant brandi bien haut, le vieux nain et ses aides entrèrent dans une chambre que les gobelins ne connaissaient pas, dissimulée pendant des siècles par une puissante magie naine.

			Bantiot perdit le groupe de vue lorsque les nains pénétrèrent dans la salle, et il se préoccupa de son évasion. La poussière et la fumée des armes à feu emplissaient l’air, les torches avaient été soufflées, et il faisait sombre. Il s’arrêta devant le cadavre d’un gobelin. Il défit la corde autour de la taille de la dépouille et fit rouler le corps hors de sa robe. Par chance, il put quitter l’éboulis sans être remarqué. Il passa si près d’un tireur nain qu’il aurait pu lui tirer un poil de barbe. Sous son casque et attentif à son arme, le nain ne vit pas Bantiot, qui put s’enfoncer sans heurt dans les ténèbres.

			L’éboulis était très profond, des centaines de mètres. Il y avait des traces de forage menant à l’entrée béante. Il était évident que les nains avaient dû creuser à travers pendant un long moment. Seule la magie ou l’ingéniosité pouvait avoir dissimulé leur approche. Bantiot suspectait qu’ils disposaient des deux éléments en quantité.

			Les pieds nus de Bantiot claquaient sur la pierre tandis qu’il dévalait les marches, le bruit du combat s’atténuant à mesure. Tout en courant, il retira les restes de gobelins sanguinolents de la robe, et il l’enfila. Elle n’avait pas de capuche, et ce n’était qu’un pardessus. Elle ne comportait donc aucune des couches de tissu confortable dans lesquelles il était accoutumé à emmailloter son corps maigre. Mais c’était mieux que rien.

			Il avait froid, il était désarmé, et se trouvait dans une partie de la cité souterraine qu’aucun gobelin n’avait foulé de mémoire de peau-verte. Les problèmes de Bantiot ne faisaient que commencer.
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CHAPITRE 12

			DE LA BROCHE AUX TISONS

			La piste laissée par le peuple des montagnes s’enfonçait profondément dans la poussière. Certains endroits portaient encore les signes d’affrontements passés, des corps momifiés de skavens ou de gobelins gisant selon des postures suggérant une mort violente. La poussière autour des dépouilles avait été remuée, comme si certains corps avaient été emportés. Bantiot vit de petits cairns de pierre à proximité, et devina que les nains avaient enterré leurs vénérables défunts tandis qu’ils gravissaient les marches.

			Aucun tunnel gobelin, ni terrier de rat ne perçait les parois de l’escalier par ici. Elles étaient immaculées, mis à part les traces de combats lointains. Les runes courant le long des frises étaient nettes et brillantes de puissance. Les pierres luisantes éclairaient toujours. De larges paliers interrompaient périodiquement la descente douce des marches, leurs sculptures et ornements exempts de toute profanation gobeline.

			Bantiot déboucha sur l’étage où les nains avaient établi leur base. Des boucliers, des outils de forage, des machines, des armes et des paquetages étaient disposés en ordre. Deux poneys se tenaient aussi immobiles que des statues, leur musette pendue à l’encolure. Un nain encore plus vénérable que le prêtre qu’il avait vu plus haut tirait sur une pipe et admonestait bruyamment deux jeunes à la barbe courte, tandis qu’ils s’affairaient à leurs corvées.

			Les oreilles de Bantiot s’aplatirent. Il n’avait aucun moyen de les dépasser.

			Il s’arrêta derrière une statue de héros nain et ramassa un caillou. Tout comme dans la tanière des Gars des March’, il y avait ici quatre entrées sur les côtés. Il jeta sa pierre dans l’une d’elles.

			Le nain râleur fut debout en un instant, une hache à la main. Il cria sur les jeunes, leur demandant de se placer de chaque côté de l’embrasure. Le vénérable remonta sa ceinture, posa sa pipe et marcha courageusement où Bantiot avait jeté son caillou.

			Le gobelin se tint prêt. Il faillit ne pas y aller, mais la peur d’être pris à se cacher dans l’obscurité était plus grande que celle d’être attrapé en train de s’enfuir.

			Bantiot partit en trombe, dévalant les marches trois par trois. Il laissa échapper un couinement paniqué lorsqu’il trébucha à travers le camp, les poneys restèrent à l’écart et hennirent. Il accrocha un tas de pioches, et les renversa dans un vrai vacarme.

			Le nain vétéran courait à sa suite. Il le pointa du doigt en hurlant dans sa langue bourrue, dégaina un pistolet et tira. Bantiot esquiva, le projectile ricochant sur le mur à droite de sa tête. Il entendit des bottes naines marteler le sol à ses trousses et Bantiot, porté par sa peur, se sentit pousser des ailes.

			Le bruit de la poursuite s’atténua, relayé par l’écho des cris et des injures.

			Puis il fut seul.

			Bantiot suivit l’escalier, qui s’enfonçait toujours plus profondément sous la montagne, où nul n’avait été depuis des milliers d’années, pas avant le retour des nains. Il finit par oublier depuis combien de temps il marchait. Maintenant que l’excitation d’une mort imminente, et celle de lui avoir échappé s’étaient dissipées, la douleur de ses blessures, ignorée jusque-là, vint le narguer. La corde en peau de squig avait lacéré ses poignets et ses chevilles, il était couvert de contusions et d’éraflures, et truffé de gravillons suite à l’explosion. Pires encore étaient les brûlures infligées à son dos et à ses jambes. Sa peau se contractait là où elle avait grillé, ce qui lui rendait la marche pénible. Il boitait, transi de froid et effrayé, dans l’obscurité profonde vers les racines du monde.

			Les parois de l’escalier étaient à présent parsemées d’embrasures anguleuses. Les marches étaient finement ouvragées, cependant ces passages latéraux n’avaient fait l’objet que d’un minimum d’efforts pour qu’ils soient fonctionnels. Ils avaient dû être taillés par les nains, mais au-delà de leurs ouvertures nettes se trouvaient d’anciennes mines, qu’il s’agisse de puits ou de galeries creusées à la pioche à même la roche. Nul ne saurait dire ce qui en avait été extrait, l’endroit ayant enduré des siècles de silence. Les nains sont des êtres méticuleux, pour autant, ils faisaient la distinction entre une simple mine et un grand hall.

			Bantiot hésita devant certaines entrées. Il pouvait suivre les tunnels, mais où menaient-ils? Les montagnes étaient creusées de galeries abandonnées par les nains. La plupart couraient sur des milles, puis s’arrêtaient brutalement, une fois exploitées les veines de minerai qu’elles suivaient.

			Ces tunnels étaient très sombres et silencieux. En sa présence, l’air semblait s’emplir de pensées naines hostiles.

			Il poursuivit la descente des marches.

			L’escalier s’acheva sur un portail creusé à l’effigie d’un visage nain. Des runes scintillaient tout autour, la porte de pierre qui fermait le passage avait été poussée de côté sur d’anciens rouleaux. Ces roues et la machinerie à côté de la porte étaient enduites d’une couche de graisse récente. De la rouille était saupoudrée sur le sol là où elle s’était détachée. Les nains étaient arrivés par ce côté.

			Bantiot franchit la porte et déboucha sur une grande voie sous la montagne. Lorsqu’il se retourna vers l’ouverture, il se figea. Il pouvait clairement voir la tête sculptée s’il la regardait par un côté, mais par ailleurs la paroi rocheuse semblait se poursuivre sans cassure, mis à part le rectangle incongru marquant l’endroit où la porte avait été ouverte. Encore la magie des nains. Il avait entendu les p’tits kostos dire que les nains avaient caché des salles entières remplies de trésors avec leurs éraflures magiques. Il avait été le témoin de cette vérité deux fois aujourd’hui. Pas étonnant qu’il n’eût jamais été capable de trouver un chemin conduisant plus bas sur les marches!

			Cette voie était jonchée de cadavres skavens desséchés, preuve qu’une bataille impitoyable avait eu lieu ici jadis. Des auréoles duveteuses entouraient les dépouilles, leurs armes réduites à des contours rouillés sur le sol. Lorsque Bantiot toucha les corps, leurs vêtements tombèrent en poussière, mais leur peau était dure comme du fer. Un nouveau cairn, parachevé d’une féroce tête de nain récemment sculptée, reposait au milieu du chemin.

			La route était lézardée. La section à gauche de Bantiot avait été soulevée par une ancienne secousse sismique, ce qui la plaçait bien à trois mètres au-dessus de la tête du gobelin, en contact avec le plafond de la grotte. La voie qui y menait plongeait dessous abruptement, car les pans de la grand-route se chevauchaient. Une large fissure fendait le mur et la voûte à l’endroit où les deux niveaux décalés se rencontraient.

			Il s’éloigna de la section surélevée. Il ne pouvait pas aller de ce côté car la secousse l’avait condamnée. Dans l’autre direction, la grande voie souterraine s’achevait brutalement, un bloc tombé de la voûte la scellant mieux que n’importe quelle porte. Jusqu’à dernièrement. Un tunnel avait été creusé à travers. Les lanternes alignées sur des supports éclairaient la galerie. Des marques récentes, blanches sur la pierre grise, couvraient les murs. Du résidu rocheux était entassé au niveau de la porte, une machine naine reposait au-dehors, immobile et silencieuse. C’était par ce chemin que les nains étaient arrivés. Bantiot ne pouvait pas non plus continuer par là, car il ne pouvait savoir combien de guerriers barbus et haineux l’y attendaient.

			Restait la fissure.

			Humant l’air à l’affût de l’odeur des nains, Bantiot entra dans le tunnel et décrocha une lanterne de son perchoir.

			Puis il retourna sur ses pas. La fissure était noire sur fond noir, plus sombre que la plus sombre des grottes de la montagne. Elle grimpait sur le mur et la voûte, les parois de la crevasse s’élargissant vers le haut jusqu’à disparaître dans l’obscurité. Une légère brise lui soufflait sur le crâne. Bantiot s’approcha de la fissure. Une pente accidentée s’enfonçait dans la pénombre. Son nez et ses oreilles frémirent. Il n’y avait pas le moindre mouvement dans l’air, tout était froid, humide et mystérieux.

			Du bruit retentit derrière lui. Des nains descendaient des marches. Ils venaient le chercher.

			Ses lèvres tremblotant de peur, Bantiot descendit en dérapant à plusieurs reprises sur la surface irrégulière, et il s’enfuit dans les profondeurs sous la montagne.

			La lampe naine fit long feu, Bantiot n’aurait su dire exactement combien de temps, car la perception que nous en avons n’a cours ni pour les gobelins, ni pour la montagne. Sous le massif, le poids de la roche écrase tout, absorbe toute la lumière, chasse toute forme de nourriture. Il comprime le temps, le rend morne et le trouble. Lorsque la lampe s’éteignit, il faisait si noir que même les yeux de gobelins de Bantiot, accoutumés à la pénombre du monde souterrain, n’y voyaient rien. Il agita une main devant lui, sentit l’air le caresser, mais tout était noir. Il se maudit de ne pas avoir emporté deux lampes, trois, quatre, ou plein, afin de les allumer l’une après l’autre. Mais de combien de lampes aurait-il eu besoin? Combien de temps allait-il rester ici, perdu dans une obscurité que même les nains n’avaient osé percer? Il n’y avait aucun signe de vie ici, présente ou passée.

			Il entendit de l’eau tomber goutte à goutte.

			Avec précaution, il se fraya un passage sur les pierres instables, en tâtant le terrain de ses orteils glacés. Son cœur manquait d’exploser à chaque fois qu’il entendait un caillou bouger devant lui. Il chemina durant plusieurs heures, jusqu’à ce que la terreur l’étreignît si constamment qu’il finit par se lasser d’elle. Il se calma, se concentra sur sa tâche, avançant un pied, s’agrippant au mur, tâtonnant avec ses orteils pour prévenir des dangers. Ses yeux ne percevaient rien, et le noir semblait tourbillonner avec d’étranges nuances.

			Une fois, son pied s’appuya dans le vide, et Bantiot se rattrapa de justesse pour ne pas le suivre. Il tomba à quatre pattes en sentant le bord d’une crevasse. Il y fit tomber une pierre. Il fallut un long moment avant d’entendre le bruit de la pierre perçant la surface de l’eau.

			Il fut à nouveau pris de panique, en pensant que son chemin était bloqué. Mais il en trouva un autre.

			Au bout d’un moment, il réalisa avec surprise qu’il avait recouvré la vue.

			Les parois du tunnel devinrent perceptibles, de simples ombres se chevauchant au départ, puis des rebords apparurent. Il tendit sa main devant lui et l’agita doucement. Une forme grisâtre bougeait dans la pénombre. Vingt pas de plus et il pouvait distinguer ses pieds, vingt pas de mieux, le chemin devant lui. Les pierres branlantes débouchèrent soudain sur le lit d’un ruisseau. Il y avait de nombreux cours d’eau souterrains dans la montagne, ils creusaient des tunnels arrondis comme celui-ci avant de trouver un passage plus direct et laisser leur ancienne voie s’assécher. Le défaut dans la roche qu’il avait suivi rétrécit jusqu’à correspondre à l’envergure des bras de Bantiot, mais il la creusait profondément. Il se baissa et tendit l’oreille. Il pouvait entendre l’eau jaillir au loin. Beaucoup d’eau.

			Il longea la fissure en suivant la provenance de la lumière. Le tunnel s’ouvrit sur une large caverne, ornée de splendides spires rocheuses. De l’eau chutait bruyamment dans un bassin aussi lisse et brillant qu’un miroir, les coulées calcaires formant des silhouettes exotiques tout autour. Sur une île en plein milieu de ce petit lac se dressaient de grands champilums. D’autres champignons grandissaient sous leur couronne, en profitant de la lumière. C’était magnifique, un point de vue rare, une grotte digne de Taal en personne.

			Bantiot aurait pu en pleurer. Je pense qu’il le fit. Skarsnik n’a jamais concédé avoir versé la moindre larme, mais ça a dû lui arriver. J’ai vu bien d’autres gobelins pleurer de terreur ou de joie. Leurs émotions sont instables, aussi exubérantes que leur nature le suggère. Il pleura, j’en suis certain, de joie en voyant une lumière qu’il pensait ne plus jamais connaître.

			Il flâna un moment au bord de l’étang avant de le traverser jusqu’à l’île. L’eau était glacée. Il prit une grande respiration et s’y plongea jusqu’à la taille, puis il haleta de plaisir tandis que le liquide apaisait la douleur de ses brûlures. Il se baissa et laissa le froid chasser la morsure du feu.

			La quantité de champignons sur l’île était assez modeste, et les champilum étaient petits en comparaison de ceux qu’on trouvait plus haut dans la montagne, mais pour le gobelin meurtri, ils constituaient un véritable festin. Son estomac revint douloureusement à la vie. Bantiot était affamé! Il avala les champignons par dizaines sans même prendre le temps de respirer.

			Rassasié, et malgré le froid, il s’allongea parmi les restes confortables des pousses, et s’endormit en quelques secondes.

			Quelque chose effleura le visage du gobelin, aussi légèrement qu’un fil d’araignée porté par l’air. Son ronflement s’interrompit, il se toucha le nez et roula sur le côté, en marmonnant dans son sommeil. Il se contracta et se recroquevilla davantage.

			On le caressa à nouveau.

			Bantiot était exténué, mais l’instinct de survie d’un gobelin de la nuit est affûté. Il s’éveilla instantanément et se redressa d’un bond.

			— Quoi? » s’exclama-t-il. Il balaya les alentours du regard en tournant la tête d’un côté puis de l’autre. Les vestiges des champilums luisaient. Tout était calme, le genre de calme qui ne se trouve que dans les tréfonds de la terre. Rien ne bougeait. Le bassin était aussi lisse que du verre poli.

			Bantiot se relaxa. « C’est rien, » se rassura-t-il, juste pour entendre le son d’une voix, n’importe laquelle. Il se leva et s’étira, fourra un champignon dans sa bouche et mâcha.

			— Chhhh… » entendit-il. Comme un murmure, aussi paisible que les ombres qui s’étendent à la tombée de la nuit.

			— Qui est là? » Le champignon lui tomba de la bouche. Ses yeux fixèrent tour à tour les coins sombres de la grotte.

			— Ici, ici, ici, » reprit la voix. Ce n’était pas son propre écho. Cette voix n’était pas la sienne.

			Les oreilles de Bantiot se plaquèrent contre son crâne. Il se ramassa sur lui-même, ses mains prêtes à saisir et à serrer tous les cous lisses et tièdes qui se présenteraient.

			Les oreilles de Bantiot frémirent au tapotement de la pierre, au clapotis de l’eau. Une ondulation passa à la surface de l’étang, et fit sursauter le gobelin.

			« Brave petit gobelin, si brave d’être arrivé jusqu’ici. Personne n’est venu depuis longtemps, tellement longtemps. »

			La voix semblait provenir d’un coin de la caverne, puis d’un autre, se déplaçant tout près, puis loin. Elle parlait une langue que les gobelins ne connaissaient pas, mais que Bantiot ne comprit que trop bien. Une voix de velours, mais dont la douceur dissimulait quelque chose de malsain et d’avide.

			— Laisse-moi tranquille! » protesta-t-il. Il agita une main. Son cœur battait à tout rompre.

			— Pourquoi? -quoi? -quoi? » résonna la voix. « Si fatigué, si froid. Viens me tenir chaud, petit gobelin. Tiens-moi chaud… » Une ombre passa sur le mur. Elle s’abattit dans un coin dépourvu de lumière. De longs doigts s’étendirent au-devant d’une silhouette squelettique, avec un crâne à la mâchoire grande ouverte.

			Bantiot cria, courut et plongea dans l’eau. La caverne s’emplit d’un terrible hurlement, quelque chose de dément. Il savait qu’il venait pour lui, pour aspirer la chaleur de ses os et le laisser aussi froid que de la pierre. Sa vue s’ajusta sur les formes rocheuses à nouveau, et il découvrit avec horreur des visages, pétrifiés sous la coulée calcaire!

			Quelque chose fondit sur lui. Il perçut le déplacement d’air. Il se baissa et roula en hurlant.

			Il s’enfuit de la grotte. La chose hurlait et pestait à ses trousses. La crevasse de la rivière souterraine s’ouvrait devant lui. Il suivit son instinct.

			Ce qui lui sauva indubitablement la vie.

			Il se jeta dans la fissure, vers l’eau qui se déversait.

			— Je tombai et tombai encore, » décrivit Skarsnik. Il renifla. « J’ai chuté pendant un looooong moment, en bas, en bas, et encore plus bas. J’m’entendais crier. » Il frissonna « La choz criait presque aussi fort. C’qu’elle était en colère! Mais j’me suis échappé.

			J’pensais que ma chute s’arrêt’rait jamais! J’pensais chuter encore et toujours! J’ai fini par arrêter d’crier. Et puis j’suis tombé dans l’eau. Elle était gelée, et elle allait vite, plus vite que les chars à leus qu’les gars des plaines montaient. » Il toussa. « J’ai valdingué, emporté par l’eau. Pas d’air. Y f’sait tout noir. Oh, j’ai cru qu’j’allais mourir. Et puis j’ai pensé, pourquoi? Gork et Mork m’avaient déjà sauvé des tas de fois. J’ai battu des bras, jailli à la surface et respiré un grand coup! Puis j’ai encore été happé par le bas, mais à chaque fois qu’j’croyais y passer, j’ai pu sortir la tête de l’eau. J’ai été s’coué, j’me suis cogné de partout, j’étais en miettes. Mais j’suis pas mort.

			L’eau allait d’plus en plus vite. Y’avait un grand bruit, comme plein de gars qui chargeaient en même temps. Y’avait d’la lumière et j’me suis r’trouvé en l’air! J’ai volé, et j’ai encore chuté. J’ai vu le ciel gris et la terre grise, et puis j’suis r’tombé dans d’l’eau. J’ai entendu le tonnerre et tout est d’venu noir.

			J’suis rev‘nu à moi. C’que j’avais mal au crân’. Quelque choz me tapait et m’appuyait dans les côtes. J’ai ouvert les yeux. Aïe, ils m’faisaient mal! Y’avait trop d’lumière, le soleil brillait sur mon visage. J’ai voulu rabattre ma capuche, mais c’est vrai, j’en avais pas. C’était parce que j’avais failli être mangé par mes potes, et tout ça. » Il gloussa « Ah, c’était marrant.

			Quelque chose m’a soufflé d’ssus. C’était chaud et ça puait. J’ai plissé les yeux. Et y’avait ce gros leu plein d’poils qui m’fixait! J’me suis assis. Y’en avait un aut’, et un aut’, tous avec un gob assis d’ssus. Mais ils r’ssemblaient à aucun gars qu’j’avais vu. Ils étaient plus grands, et ils avaient l’air plus méchant qu’les gars d’chez moi, tous couverts de tatouages de peintures et d’morceaux d’leu. Et l’soleil avait pas l’air d’les embêter, ils avaient même pas de quoi s’couvrir la tête, juste des peaux d’leu qui puaient!

			— C’est quoi ça? Un gob qui vole? » a dit l’un d’eux.

			— Nan, c’est un gob qui nage, » a dit un aut’.

			— Euh, on m’appell’ Deffbad, Deffbad le tueur de squigs des cavern’, alors vous f’rez mieux d’pas m’chercher! » j’ai dit, mais j’étais faible et blessé, et ils voyaient bien ça.

			— C’est quoi un squig des cavern’? Un de c’est p’tits gars, là? » a dit l’premier encore, celui qui croyait que j’pouvais voler.

			— Stupides! Stupides gobs! » a dit leur chef. J’savais qu’c’était lui qui commandait. C’était le plus grand et celui qu’avait l’air le plus méchant. Il avait des dents en or, et son chapeau était le plus gros. « C’est qu’un avorton des cavernes. Il est tombé d’sa montagne. Et maint’nant, c’est not’ prisonnier. Et on va l’am’ner au Griff. Ça nous rapportera des dents. Ou sinon, on le bouffe. » Et il m’a piétiné avec son leu, et m’a tapé sur la tête avec sa lance et tout est d’venu noir encore. « C’qui était bien, car le soleil me f’sait mal aux yeux plus que son stupide bâton sur ma tête. » Skarsnik vida sa coupe. « Et c’est comme ça qu’j’suis dev’nu le grouillot du grand Grogn-Griff Makiki le Sauvaj’, même si tu peux d’viner qu’il était pas aussi sauvaj’ que ça. » Il gloussa.

			Skarsnik se leva alors. Je n’avais pas la moindre idée du rythme circadien des gobelins de la nuit, s’ils s’alignaient sur le jour, la nuit quoi que ce soit. Lorsque les portes de Karak-aux-Huit-Pics sont closes, aucune lumière solaire ne filtre pour donner un indice de l’heure. Sous les montagnes règne une nuit éternelle. Le bruit de la ville intérieure gobeline ne se résumait plus qu’à un cri, ou un rire occasionnel, ou une note aiguë d’ignoble musique locale. Le vieux chaman Duffskul ronflait sous sa tente. Les gardes du corps au chapeau en forme de lune hochèrent la tête. « Bien les gars, descendez celui-là avec les zot’. » Le roi de la Lune Crochu frotta ses mains l’une contre l’autre. « J’ai sommeil. » Il prit son étrange trident et cogna son compagnon. Gobbla se réveilla en reniflant. Il grogna et se frotta contre son maître. Skarsnik le gratta entre les épines qui courraient le long de son dos. « Allez, viens, Gobbla. »

			Le seigneur des montagnes quitta l’estrade, son monstrueux compagnon se traînant docilement à sa suite.

			Quant à moi, je fus agrippé par les gobelins à chapeau. Toute possibilité de miséricorde s’était évanouie avec le départ de leur maître, et je fus cruellement transporté, puis jeté dans la fosse infâme qui abritait les prisonniers de la Lune Crochue.

			— Et c’est là, Messieurs, que nous allons marquer une pause, » déclara Bickenstadt. « Je suis fatigué et il faut que je me repose. Nous poursuivrons demain. »

			Wollendorp cilla. Ses yeux lui piquaient d’avoir écrit toute la journée, et sa main était prise de crampes. Comme souvent lorsqu’il travaillait durant de longues séances, il lui fallut plusieurs secondes pour revenir à lui. L’air de la pièce était éventé, rendu soporifique par la chaleur de l’âtre. Meisen dormait, le menton appuyé sur la poitrine, les jambes étendues devant lui.

			« S’il vous plaît, Messieurs, sonnez la cloche, » insista Bickenstadt. « Veuillez appeler mes geôliers et partir de votre côté. Nous reprendrons notre échange demain, vous avez ma parole. »

			Wollendorp se leva en chancelant, et s’exécuta poliment. Il frappa du pied les bottes de Meisen jusqu’à le réveiller.

			Le personnel de l’asile ne fut guère enjoué que les deux hommes demandassent à passer la nuit sur place, et plus d’une fois Wollendorp fut obligé de produire la lettre du Graf.
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CHAPITRE 13

			ENTRACTE

			La nuit était déjà noire lorsque les deux Averlanders s’attablèrent pour dîner dans la cuisine du schloss. Wollendorp avait protesté qu’il était inconvenable de forcer des gentilshommes à prendre leur repas comme des domestiques. Il lui avait été sèchement répondu qu’il avait le choix entre la cuisine et le réfectoire en compagnie des aliénés. En dépit des premiers commentaires de Meisen sur le relatif confort de l’asile, la nourriture se résuma à un ragoût insipide et filandreux. Wollendorp repoussa les morceaux sur le bord de son assiette avec sa cuillère. La vaisselle était en bois, les couverts en corne. Tout était sale.

			Meisen engloutit sa part.

			— Vous n’allez pas manger ça, si? » s’enquit-il.

			— Je suis certain de recouvrer mon appétit rapidement, capitaine, » répondit calmement Wollendorp.

			— Allez à la guerre, Herr Doktor, et vous ne rechignerez plus sur la nourriture. Quand on a faim, on devient lent et maladroit. Combattre le ventre vide est un bon moyen pour se le faire remplir de plomb. »

			Wollendorp tapota son assiette, irrité par la remarque. Comment Meisen s’y prenait-il pour faire sonner son titre comme une insulte? Il repoussa son assiette. Il y avait du vin, ce qui était un réconfort, tout maigre qu’il fut. Il but une gorgée, et pensa aux délicats vins tiléens que Bickenstadt avait prétendu goûter dans les pires donjons du monde.

			— Vous pensez que c’est une perte de temps, » déclara Wollendorp. « Nous sommes sous contrat et nous sommes tous les deux payés, cela doit sûrement titiller votre sens de l’humour, n’est-ce pas?

			— Je me moque du reste tant que l’argent tombe, c’est vrai.

			— Donc, vous pensez bien que c’est une perte de temps. »

			Meisen haussa les épaules. Il s’essuya la bouche avec une serviette rendue grise par les lavages répétés, et remplit sa tasse avec le vin du pichet.

			— C’est un fou, ça crève les yeux. Il a dû rêver de tout ça dans un caniveau.

			— Eh bien… » Wollendorp s’humidifia les lèvres. « C’est possible. Certains détails de son histoire n’ont aucun sens selon moi, et sont incorrects dans les faits. Les gobelins ne peuvent pas nager, par exemple, leur corps est trop lourd, leurs os trop denses.

			— Ouaip, et je parie que vous en avez noyés quelques-uns pour savoir ça, se moqua le capitaine.

			— Pour l’amour de Shallya, Meisen, je suis académicien, docteur en philosophie, je n’ai jamais noyé un peau-verte de ma vie!

			— Si seulement! Vous en sauriez un peu plus. Je parie que vous n’en avez jamais vu un en chair et en os, » poursuivit Meisen, la bouche pleine.

			— Cela, capitaine, » siffla Wollendorp en le regardant droit dans les yeux. « Cela est faux. »

			Meisen mâcha sa viande et se détourna en grognant. Il but une lampée de vin, et se rinça la bouche avec.

			— Vous avez raison, » dit-il enfin. « Je pense qu’il s’agit là d’une perte de temps. Écoutez-le déclamer son baratin! Je n’avais plus entendu autant d’inepties depuis la fois où j’ai assisté à une représentation lors de laquelle le baron d’Unterbergen était dépeint comme un héros du siège de l’Orqueschloss Rouge. »

			Wollendorp dressa un sourcil.

			« Le baron d’Unterbergen est un gros porc, » expliqua Meisen, « Incapable de manier une épée pour sauver sa vie et il n’avait que quatorze ans lorsque cette bataille eut lieu. Il y était présent, mais au fond des lignes. Je ne fais pas confiance aux dramaturges. Ils sont payés. C’est la vanité des hommes qu’ils respectent, pas la vérité.

			— Ah, » souffla Wollendorp. Il tourna sa coupe autour de la table. « Ce n’est pas la même chose, Meisen. Vous avez raison, l’homme est un dramaturge. Il est également correct d’affirmer que ce genre d’individus ne crée pas une narration comme une série de faits objectifs. Toutefois, il donne de nombreux détails précis dont je ne peux expliquer la provenance, et c’est ce qui me fait penser qu’il y a une part de vérité dans son récit. D’un autre côté, il y a plein de choses qu’il ne pouvait pas connaître du tout. Il embellit son histoire, c’est certain. Le cœur de la question toutefois – le fond du problème… » Il but une petite gorgée de vin et grimaça. « C’est ce qui pourrait prouver la véracité des faits. La difficulté de la tâche est de distinguer ce qui tient de l’invention de ce qui abrite un semblant de vérité, » conclut-il, pensif.

			— Sornettes! » s’emporta cette fois Meisen.

			Wollendorp fut tiré de sa rêverie et prit un air revêche. Il tapota la table avec sa cuillère.

			— Vous êtes peut-être dans le vrai. J’espérais appendre des vérités plus importantes sur la vie des peaux-vertes… je, oh! » Son couvert lui échappa et rebondit sur le sol. « Cessez de sourire ainsi, Meisen. Vous ne pouvez pas sincèrement affirmer que votre venue ici est une perte de temps. Vous avez appris quelque chose sur les menaces qui pourraient peser sur les possessions du Graf. »

			Meisen grogna.

			— Qu’il y a des peaux-vertes dans les Principautés Frontalières? Tout le monde le sait. Je perds mon temps ici, du temps à boire, à courtiser. Il s’agit, Monsieur, d’une perte de temps. »

			Wollendorp se renfrogna.

			— Je suppose qu’il y a tout son passage sur les skavens? » Il chercha l’approbation de Meisen. « J’ai connu des personnes étudiant un domaine similaire au mien affirmer qu’ils existent, sans preuve. »

			Ce fut au tour de Meisen d’être sérieux.

			— Ne rabaissez pas ces histoires, Herr Doktor. Je les ai vus et combattus moi-même. Lorsque j’étais jeune. Ils sont bien réels, vous pouvez en être certain. »

			Wollendorp acquiesça. C’est vrai. Le déshonneur des Lames Écarlates fut d’avoir perdu tant des leurs en affrontant un ennemi que beaucoup pensent encore imaginaire. Après leur incursion dans les égouts d’Averheim quelque quinze ans auparavant, ils étaient revenus avec toutes sortes d’histoires ridicules. Toutes les preuves qu’ils détenaient avaient commodément disparu avant d’être divulguées. Les citoyens et sa Grâce suspectèrent les Lames d’être liés avec un culte quelconque, d’où leur déclin. Wollendorp n’avait aucune envie de discuter à ce propos, c’était le plus sûr moyen de provoquer Meisen. L’académicien était fatigué et agacé, et il pouvait se passer de contrariétés supplémentaires.

			— C’est impossible, Meisen. Je suis le plus grand expert dans mon domaine, et pourtant je me retrouve dans un asile à interroger un aliéné.

			— Comme vous l’avez si bien dit, nous sommes payés pour. » Le capitaine poursuivit son repas.

			Wollendorp refréna le besoin pressant de se ronger un ongle. C’était si exaspérant! Toute sa vie il avait été obnubilé par les peaux-vertes. Depuis…

			Il n’aimait pas repenser à ça.

			Une partie de lui voulait qu’il y ait un roi gobelin sous les montagnes. L’idée était si fascinante, brillante d’une certaine façon. Il savait que c’était faux. S’il existait une créature telle que Skarsnik, ce serait une terrible menace. Mais des royaumes sous les montagnes! Des hommes-rats, d’interminables tunnels peuplés de gobelins comploteurs. C’était si passionnant. Il était irrité d’admettre qu’elle était absurde.

			Mais ses sources parmi les nains? Ils avaient parlé de leur ancien royaume, ils avaient évoqué Skarsnik.

			Skarsnik.

			Il lui fallait des preuves, des confirmations, ou il ne vaudrait pas mieux que les fous qui dessinent des cartes et inscrivent ‘‘Ici vivent des dragons’’ sur les zones vierges, qu’il y ait ou non des dragons à cet endroit. Sa fierté professionnelle ne pourrait le supporter. Mais comment allait-il obtenir ces preuves? Il se sermonna.

			Wollendorp se leva brusquement et fit basculer sa chaise sur les dalles.

			— J’en ai assez pour aujourd’hui. Je vous laisse, Meisen. Je vous retrouverai demain matin. »

			Sans attendre de réponse il réveilla le garçon qui avait été assigné à son service et lui demanda de le conduire jusqu’à sa chambre.

			— Je vais manger votre ragoût dans ce cas, » avisa Meisen.

			Wollendorp avait déjà quitté la pièce. Meisen haussa les épaules, se pencha sur la table, crocheta le bord de l’assiette de Wollendorp avec sa cuillère, et tira à lui le repas du docteur.

			Des visages au long nez lorgnaient dans le noir, leurs ongles pointus le piquaient et l’écorchaient. Il essaya de courir, mais ses jambes étaient paralysées. Des mains sales l’empoignèrent. Il cria, et une paume crasseuse qui empestait l’humus se plaqua contre sa bouche et son nez. Des mains dures et osseuses le saisirent avec brutalité. Les gobelins se trémoussaient et chantaient tandis qu’ils le traînaient dans un trou sombre sur une colline.

			Comme ils avaient emporté le petit Heinz.

			Il bascula dans le trou avec eux, et ils dégringolèrent tous dans la froide obscurité.

			Wollendorp se redressa en criant, ce qui alerta le garçon à l’extérieur. On tambourina à sa porte.

			— Monsieur! Monsieur! Est-ce que tout va bien? Que se passe-t-il? Monsieur!

			— Une minute! » appela-t-il. « Une minute, bon sang! » La chemise de nuit de Wollendorp était trempée de sueur. Le foyer s’était éteint et la pièce était glacée.

			Il se palpa, ses mains tremblantes cherchant des signes de blessures. C’était juste un rêve, idiot! se réprimanda-t-il. Il se sentait mal à l’aise néanmoins, et regarda nerveusement dans la pénombre. Il voulut allumer une chandelle. Avec une maladresse qui l’embarrassait, il craqua une allumette et l’approcha de la mèche. Son cœur ralentit tandis qu’une chaude lumière éclairait à présent la pièce. Aucun œil ne reflétait sa lueur, pas plus qu’il n’y avait de doigts verts cherchant à se refermer sur sa gorge.

			Heinz. Que les dieux aient pitié. Il n’avait jamais aimé son cousin, et pourtant il ne pouvait défaire son esprit de son visage terrifié. Des têtes vertes hostiles, des araignées bouffies sur la route forestière, le cri des chevaux paniqués, la détonation des armes et l’odeur de la poudre, tout ressurgissait dès qu’il revoyait en pensée le pâle visage de Heinz. Cela arrivait souvent.

			Et son père avait dit et répété à sa mère à quel point il n’était pas prudent de voyager en cette période jusqu’à Middenheim!

			Il alla jusqu’à la table de toilette et versa l’eau d’un broc en étain dans un bol. L’eau sembla froide comme la glace lorsqu’il s’en aspergea le visage. Il expira profondément et s’essuya les mains et le visage avec une serviette.

			Il faisait encore nuit. L’Automne était dans sa période morne, l’hiver approchait. Il détestait cette époque de l’année, la brume, la pluie, la boue et une froideur humide. Une horloge tournait paisiblement sur le mur. Sa chambre était spacieuse et en bien meilleur état que les autres parties du schloss. Nul doute que les nobles bienfaiteurs de l’asile – ou plus vraisemblablement leurs facturiers – logeaient ici lorsqu’ils venaient s’assurer de l’emploi à bon escient de leurs dons, ou de la santé de malheureux parents. Les temps étaient durs, et la folie affligeait les individus sans discrimination.

			On frappa de nouveau à la porte. « Herr Wollendorp? Herr Wollendorp, êtes-vous malade? »

			Il était trop tard pour dormir. Wollendorp alla jusqu’à la porte, laissa le garçon de service entrer et lui allumer un feu. Il enfila une blouse d’emprunt et s’assit pour relire ses notes. Le fauteuil devant le feu fut bientôt assez chaud, et il resta là à travailler jusqu’au lever du jour.

			— Il ne semble pas dans de bonnes dispositions aujourd’hui, Messieurs, » s’excusa Krest. « Je suis désolé mais les sœurs ont dit que remuer tout ça a fait empirer son état. » Le gardien tenait son trousseau et en relâchait les clefs une à une, les faisant tinter.

			— Allez-vous nous autoriser à conclure notre entrevue? » demanda Wollendorp. Il ne voulait vraiment pas ajouter le couplet ‘‘Parce que je suis en mission importante pour le compte du Graf Osthammar d’Averbad et du nord du Wissenland,’’ mais il le fit quand même et porta la main à sa veste.

			— Je vous en prie, » le sollicita Krest. « Il est inutile que vous me montriez à nouveau votre lettre, Monsieur, le Graf a été très généreux envers la maison de Shallya à Werdentraum. » Il leva une main. « Je tiens seulement à ce que ces messieurs soient préparés. Cette journée risque de ne pas être aussi fructueuse que la précédente.

			— Fort bien, » dit Wollendorp. « Merci beaucoup. »

			Meisen bailla. Krest ouvrit la porte de la cellule de Bickenstadt. Tout était comme la veille. Les fournitures du docteur avaient été renouvelées, la pièce était aussi sombre et fermée, la grille rappelant la nature démente de leur hôte. Le dramaturge était agité. Il faisait les cent pas dans la pénombre, son visage dissimulé, ses chaînes raclant le sol sur la largeur de la pièce.

			— Chers messieurs, » dit-il d’un ton grave. « Je suis navré, mais nous ne pourrons pas nous étendre sur notre histoire aujourd’hui! On m’a fait savoir que Skarsnik n’est pas satisfait de mes efforts pour relater sa vie. Oh! Oh! Il me dit qu’il m’en a parlé durant la nuit! Ça ne va pas, pas du tout!

			— Il est comme cela depuis minuit hier soir, Messieurs, » informa Krest.

			— Ne me dites pas que c’est inhabituel. C’est un aliéné, » dédaigna Meisen.

			— Oh non, pas du tout, » confia Krest. Il secoua sa tête avec empathie. « Le pauvre homme est souvent ainsi avant une crise. Je crains qu’il ne recommence à délirer dans peu de temps.

			— Krest! Krest! Qu’est-ce que tu leur racontes? » demanda Bickenstadt, angoissé.

			— Rien Monsieur. Calmez-vous à présent, ou je vais devoir appeler les braves gentilshommes pour qu’ils vous aident à vous calmer, Monsieur.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça, Krest! » le sermonna Bickenstadt, comme s’il réprimandait son valet. « Non, je dois simplement… Oui, exactement. J’en serais satisfait. Très satisfait. » Bickenstadt s’interrompit. Il fit quelques pas en avant jusqu’à se trouver en partie éclairé par l’âtre, les rideaux étant fermement tirés. Wollendorp fut surpris, alors que ce n’aurait pas dû être le cas, en constatant à quel point les vêtements de l’homme étaient crasseux et en loques, plus que ceux de tous les autres patients qu’il avait croisés. Son visage et ses mains étaient cependant toujours dissimulés dans l’ombre. Il ne pouvait distinguer que des touffes de cheveux gras et une barbe. « Bien, messieurs, êtes-vous prêts? Oui? Herr Doktor? Herr Kapitan? »

			Wollendorp et Meisen répondirent avec méfiance et prirent chacun un siège. Bickenstadt déglutit de façon audible et s’assit. Lorsqu’il parla de nouveau, sa voix tremblait, il redevenait lucide.

			« Je devrais vous parler davantage de ses triomphes, pas de cette vie de troglodyte ! De Skarsnik le général, le guerrier! » affirma-t-il. « Dites-moi, Herr Doktor, que vous ne vous étendrez pas trop sur la première partie de sa vie. Ma pièce, lorsqu’elle sera jouée, retracera maintes batailles, ses victoires et ses succès, mais votre compte-rendu sera probablement le premier à être diffusé. Il risque d’être fort mécontent si votre histoire ne fait qu’évoquer ses réussites, tout en détaillant ses échecs. Fort mécontent en effet!

			— Je dois admettre que je suis intéressé par les peaux-vertes vivant sous la montagne. Mais je vais garder cela pour moi. Dans mon rapport au Graf, je ne vais pas m’étendre sur sa vie en tant qu’esclave, Monsieur, » dit aimablement le docteur. Vous avez ma parole là-dessus. »

			Bickenstadt se calma. Sentant que l’homme s’apprêtait à reprendre son récit, Wollendorp saisit sa plume.

			Des chaînes tintèrent tandis que Bickenstadt s’installa dans son fauteuil. 

			— Bien, bien. Alors je vais poursuivre. »
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CHAPITRE 14

			LES MÉSAVENTURES D’UN PRÊTRE DES RUNES

			Les gardes de Skarsnik me firent brusquement quitter la plate-forme du trône. Ils n’étaient pas plus grands que moi, seuls leurs chapeaux grotesques leur permettant de me dépasser, mais leur poigne était de fer et mes bras furent bientôt douloureusement comprimés par leur étreinte, tandis qu’ils me tiraient à travers le dédale des habitations gobelines massées au pied de la haute estrade. Il y avait peu d’agitation dans la ville à cette heure-ci. Des yeux rouges luisaient dans des constructions précaires. J’entendais des gobelins baragouiner. Un fou-rire pouvait éclater et remonter une allée sinueuse, tout comme un cri assourdissant pouvait cesser aussi nettement que s’il était coupé avec une lame.

			On me traita sans ménagement. Les gobelins me faisaient trébucher ou me piquaient avec leurs armes sans prévenir, et ricanaient cruellement lorsque je titubais. Je tâchai de les ignorer, et de rester vigilant face à leurs espiègleries, tout en redoutant la morsure fatale d’une lame, qui ne vint jamais. Il m’apparut que leur malveillance n’allait pas jusqu’à blesser durablement le nouveau jouet de leur maître.

			Ils me conduisirent devant une ouverture dans la paroi, entre deux statues effondrées et morcelées. Ils me poussèrent à descendre un escalier glissant de moisissure et de détritus. Des torches dansaient dans des chandeliers irréguliers, et le chemin était trop sombre pour l’essentiel. Ils m’ont braillé dessus quand j’ai ralenti, car contrairement à moi, leur pas était assuré et leur vue parfaitement accoutumée à cette pénombre.

			Un courant d’air remonta des profondeurs, charriant avec lui des tourments et des hurlements de désespoir. Nous sommes descendus encore, accompagnés par un souffle violent. Les marches en colimaçon étaient très escarpées pour la plupart, et je faillis tomber à de nombreuses reprises, au grand amusement de mes ravisseurs.

			Les hurlements se turent. On entendit gémir, puis plus rien. Après de longues minutes de cette descente effroyable, une faible lumière vint à mon secours. Elle s’intensifia tandis que je suivais les derniers tournants de l’escalier, et j’arrivai à la cave.

			L’odeur m’incommodait, un mélange d’excréments, de sang séché et de viande avariée. Le lieu était voûté en berceau et s’étirait au loin, ses contreforts taillés directement dans la roche. Des voûtes arquées, fermées par des grilles de fer, étaient alignées sur toute sa longueur. Quelle que fut la nature de ce lieu, probablement des cuisines, il constituait désormais les geôles de Skarsnik.

			Des êtres misérables issus d’une demi-douzaine de races différentes étaient enchaînés ensemble, et restaient tête baissée. Ils n’avaient que leurs haillons pour les protéger de la froideur de la pierre. À une extrémité du hall, brûlait un feu dans une grande cheminée, un autre héritage du peuple de la montagne. Cependant, les captifs en restaient aussi éloignés que possible, comme si le foyer les repoussait en dépit de sa chaleur bienfaisante. J’en compris vite la raison. À côté de la cheminée étaient en effet disposées des tables tachées, munies de chaînes et de fers, elles-mêmes entourées de râteliers d’instruments de torture. Un gobelin était en train d’en essuyer une en sifflotant, tandis qu’un autre replaçait des ustensiles dégouttants sur leur rangement. Les restes pourrissants de prisonniers étaient accrochés au mur comme des trophées de chasse. Au-dessus du feu se trouvait un chaudron assez large pour y faire bouillir un bœuf, bien qu’il y ait peu de chance qu’il s’agisse de la nature habituelle de son contenu.

			Un énorme gobelin ronflait sur une chaise à côté de l’âtre, sa bedaine couverte par un tablier crasseux. Des peaux-vertes plus petits dormaient à ses pieds sur le sol. D’autres s’appuyaient oisivement sur leur lance, leurs yeux néanmoins fixés sur les captifs. La cave était trop sombre pour que je puisse distinguer les autres horreurs qui rôdaient indubitablement dans la pénombre, et je m’en estimais assez chanceux. Tandis que j’avançais avec mes geôliers, j’aperçus la tête du gros gobelin. Trois petits champignons luminescents trônaient sur son crâne. Ce devait être Grobskab, pensai-je, et son embonpoint était sûrement dû au refus de prendre part au rôtissage de tiot qui avait conduit Skarsnik hors de la montagne. Il semblait que le roi gobelin savait récompenser ceux qui le servaient bien.

			Mes geôliers se frayèrent violemment un chemin à travers les esclaves. Ces derniers n’offraient aucune résistance, leurs esprits étaient brisés. Leur odeur était rance, ils étaient émaciés et tous portaient des marques de maltraitance. Je fus bousculé dans une des cellules. Elle s’enfonçait profondément dans la montagne, et donnait sur de plus petites pièces, toutes fermées par des grilles, le genre d’espace dans lequel on entreposait jadis des barils ou des caisses. Désormais, la marchandise conservée était vivante et désespérée.

			Un des gobelins m’attrapa les bras tandis que l’autre tâtonnait un trousseau de clefs sous ses robes. Il maugréait en cherchant la bonne. La porte au centre de la grille s’ouvrit en grinçant, et il m’offrit d’entrer dans un geste ample et moqueur.

			Chaque cellule était remplie de créatures déguenillées. J’ai vu les hommes-rats dont Skarsnik avait parlé, des abominations de taille humaine, avec de longs museaux et couvertes de pelage. Ils me conduisirent jusqu’à la dernière cage, ouvrirent la porte et me poussèrent violemment. Un coup de botte dans l’arrière-train m’étala par terre.

			De la paille humide recouvrait le sol. Un os couvert de restes putréfiés se trouvait au centre de la cellule. Ne désirant pas connaître sa provenance, je l’ai envoyé du pied dans un coin.

			Quelqu’un geignait dans la cellule opposée, baragouinant dans une langue sévère que je ne comprenais pas. Un autre lui répondit doucement dans le même dialecte. La plainte cessa. Lorsque ma vue s’accommoda à la pénombre, je distinguai une forme large dans le cachot en face du mien. La silhouette se scinda en deux corps trapus, l’un couché, l’autre à genoux. Le second se leva, et avança dans l’ombre. La lumière des torches était faible, mais suffisante pour distinguer le visage ravagé du nain qui s’appuyait contre les barreaux de sa prison.

			Sa barbe avait fait place à une vilaine cicatrice sur son menton. Quelques poils coupés dépassaient de ses joues et de sa lèvre supérieure, et son visage avait été entaillé en tous sens. Son crâne avait été rasé, mais quelques touffes plus longues dépassaient des cheveux qui repoussaient. Son visage était strié de crasse. Un bandage prélevé sur ses propres vêtements lui couvrait un œil. Il agrippa les barreaux de chaque côté de sa tête avec deux mains épaisses, et je vis qu’elles n’avaient pas échappé aux attentions des gobelins. Trois doigts manquaient à une main, et les autres étaient scarifiés. En dépit de tout cela, une certaine noblesse émanait de ses traits, une lueur de défi dans son œil. J’avais devant moi un seigneur du peuple des montagnes.

			— Tu dois être important, » me dit-il avec le timbre caverneux typique des nains et un reikspiel martelé. J’imaginais qu’il parlait au travers de rochers dégrossis tandis que je m’exprimais avec du sable de rivière. « Pour avoir une cellule rien qu’à toi. »

			Je réfutai cette présomption.

			— Je ne suis qu’un dramaturge, monsieur. Je n’ai aucune idée sur la raison de ma présence ici.

			— Dramaturge? » grogna le nain. « Laisse-moi deviner: l’usurpateur te raconte combien il est remarquable, c’est ça? »

			Je blêmis.

			— Je ne suis pas le premier? »

			Le nain secoua la tête et eut un rire étouffé.

			— Il y en a eu un autre. Il refusa de se rabaisser au rang de scribe. Un homme fier, honorable, pour un umgi. »

			Je baissai les yeux.

			— J’ai honte d’avouer que j’ai accepté. Je l’écoute et j’écris. »

			Le nain grogna sa désapprobation, comme s’il n’attendait pas plus d’un simple humain. Mais il me répondit aimablement.

			— Je ne saurais te blâmer.

			— Êtes-vous celui dont parle Skarsnik, le nain jadis emprisonné par son clan? »

			Quelqu’un poussa un cri de terreur derrière le nain. Il se tourna, murmura dans sa langue ce qui semblait être des mots réconfortants, puis il me répondit:

			— Non, ce n’est pas moi. » Il agita un pouce derrière lui. « Cette âme courageuse allongée ici, Grunfin Doigt d’Or, est celui dont tu parles. Il était retenu captif par les grobi depuis plusieurs années avant que je le rejoigne. Son corps fut brisé il y a longtemps, son esprit peu après, mais l’usurpateur le garde en vie pour son propre amusement. Cela fait cinq ans que nous sommes ici ensemble, du moins, selon mes estimations. »

			J’ai cillé. Je ne savais que dire. D’une certaine façon, cette conversation conduite avec toutes les civilités appropriées était la chose la plus choquante qu’il me soit arrivée en cette période, car elle faisait rejaillir toute l’horreur qui m’entourait. Mon éducation m’épargna de sombrer dans la folie. « Je vous prie de m’excuser. J’ai oublié mes bonnes manières. Je suis Jeremiah von Bickenstadt, dernièrement d’Averheim, à présent de nulle part.

			— J’ai également oublié les miennes. L’hospitalité des grobi est telle qu’un nain peut en oublier son savoir-vivre, si jamais s’offrait à lui l’occasion fastueuse de le manifester. »

			Cette sinistre plaisanterie nous fit rire tous les deux.

			« Je suis Braknar, fils de Brangar, » dit-il. « Le roi Belegar, seigneur légitime de ces halls, est mon maître.

			— Comment êtes-vous arrivé ici?

			— Comme tous ceux de ma race. J’étais fier, et mon orgueil a causé ma perte. » Il regarda d’un côté, en fixant dans l’obscurité l’endroit où les gardes pouvaient se trouver. Je n’y voyais rien. Notre conversation baissa d’un ton, nos murmures avalés par la nuit et la terreur qui planait sur les lieux. « Les grobi sont lâches et imprudents, mais ils peuvent être rusés. » Il me regarda à nouveau. « C’est une leçon que tu devrais retenir, humain. Quoi que l’usurpateur puisse te dire, n’en crois pas la moitié. Il est malveillant et astucieux au-delà du commun de ses semblables. Ce que j’étais censé savoir… » Il gloussa, l’air contrit. « Dis-moi, as-tu vu son arme, cette lance à triple pointe qu’il garde tout le temps près de lui? Est-ce qu’il l’a toujours?

			— Je l’ai vue, » assurai-je. « Il l’a avec lui. »

			Le nain parut accablé.

			— C’est un soulagement et une honte. Un apaisement que je sache où se trouve l’arme, un déshonneur qu’il l’ait en sa possession.

			— Pour quelle raison? »

			Il agrippa les barreaux à nouveau et y pressa son visage. Son nez en dépassait, sa tête était comme encadrée par le métal rouillé.

			— Je n’en parlerai pas. C’est mon fardeau, et je ne le partagerai pas. Peut-être que cela effacerait cette souillure, peut-être pas. C’est insignifiant comparé au destin de Vala-Azrilungol, et si ce dernier tourne en notre faveur, je pourrai me venger à loisir. Mon maître Belegar doit surpasser l’usurpateur. Le nombre des gens de mon peuple venus ici et… » Ses mains se tordirent sur les barreaux de la cage. « Le nombre des gens de mon peuple amenés dans ce donjon décroît. J’estime qu’il ne faudra pas longtemps avant que Vala-Azrilungol soit nettoyé de la crasse verte. Des rancunes seront rayées du grand-livre, et les chants de mes ancêtres résonneront bientôt dans ces halls. » Une étrange expression, à la fois teintée de mélancolie et empreinte de fanatisme, passa sur son visage. « Je suis venu ici avec le Seigneur Belegar pour qu’il en soit ainsi, et ainsi il en sera! Il siège déjà dans la citadelle où nul ne peut l’assaillir, à nouveau couronné roi, et notre peuple déblaye sans cesse davantage de fouilles de nos ancêtres. Vingt-neuf générations de mon clan ont vécu et trépassé en exil depuis que nous avons été chassés de nos anciens domaines, mais nous n’oublions jamais, humain. Un nain n’oublie ni ne pardonne. Je mourrai peut-être dans ces donjons, mais je serai vengé. La revanche des nains sera terrible et absolue. Les feux de Karak-aux-Huit-Pics brûleront pendant mille jours, alimentés par les cadavres des grobi et des skavens, avant que les osts de mon peuple viennent à nouveau résider ici, et tout sera comme durant les jours de notre glorieux passé. »

			Braknar croyait fermement à tout cela. Il était convaincu. Sa foi en la victoire de son peuple se lisait sur son visage ravagé. Quant à moi, piégé dans cette caverne froide et humide, entouré de toutes parts par des ennemis de la pire espèce, je ne pouvais partager son optimisme.
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CHAPITRE 15

			EN VÉRITÉ, UN BRAVE PETIT GOBELIN

			On me réveilla quelques heures plus tard, endolori et transi de froid. Mon estomac allait un peu mieux. Mes muscles étaient raides et protestèrent vigoureusement lorsque je me mis debout et qu’on me tira hors des caves de détention. J’étais alors un jeune homme habitué à vivre sur les routes. Si j’avais été plus vieux ou frêle, je suis certain que mes voyages et mon incarcération auraient eu raison de moi, que Skarsnik se soit ou non intéressé à ma personne.

			La prison était vide de captifs lorsqu’on vint m’en extraire. La ville gobeline était éveillée et en plein remue-ménage. Ce fut une chance pour moi, car mes geôliers durent botter des trains pour se frayer un passage à travers la foule, et eurent ainsi moins d’occasion de me maltraiter, bien que je fusse victime des attentions malveillantes des gobelins qui emplissaient les rues.

			L’estrade de Skarsnik était à nouveau bondée de subalternes et autres sous-fifres obséquieux. Il prenait son petit-déjeuner et je fus conduit devant lui. Il leva les yeux de son repas avec un sourire de bienvenue.

			— Wesha, » salua-t-il.

			— Bonjour mon seigneur, » répondis-je en m’inclinant, ce qui élargit encore son sourire.

			— T’as eu d’quoi manger? Non? Donnez-lui quelque choz à manger! » cria-t-il en frappant sur la tête le premier gobelin à sa portée. « Et de la bouffe pour ‘umain! J’veux pas l’voir crever.

			— Pourrais-je également demander un pot pour me soulager? »

			Il rit si fort que son ventre en trembla. On m’apporta un pot, bien qu’il ne fût pas accompagné d’un espace privatif.

			La faim me poussa à consommer le ragoût qui me fut servi. J’étais jusque-là parvenu à m’en passer, mais l’odeur qui s’en dégageait, toute nauséabonde qu’elle fut, me mit l’eau à la bouche. Je l’ai dévoré, ainsi que les champignons spongieux qui faisaient office de pain. Je frissonne encore d’imaginer la nature de ses ingrédients. On m’apporta une autre bouteille de vin. Son bouquet élimina de ma bouche le goût de la viande, et avec lui toutes les interrogations de mon palais et de mon esprit quant à la provenance de celle-ci.

			— T’es prêt? » s’enquit Skarsnik. Il s’essuya les mains et la bouche sur un linge tenu par un serviteur, une broderie délicate rabaissée au rang de chiffon. Il était le seul à faire ses ablutions de la sorte, je n’ai vu aucun autre gobelin se nettoyer durant mon séjour.

			J’ai acquiescé d’un hochement de tête. Essayant de dissimuler le tremblement de ma main, je me suis versé un verre de vin et j’ai pris ma plume.

			« Et maintenant, » commença le souverain, « Où j’en étais? Ah oui… Makiki et son équipe, c’est ça… »

			Les pattes des loups avalaient les milles aussi promptement que leur gueule dévorait la chair. Des landes mornes et des vallées escarpées remplies de forêts misérables furent bientôt derrière le groupe, et le relief s’adoucit à mesure qu’il s’éloignait des Montagnes du Bord du monde. Bantiot ne se préoccupait guère du voyage, ses yeux étaient brûlés par la lumière du Sal’Soleil, et l’herbe grise qui défilait devant son nez pointu n’était qu’une tache floue. De toute sa courte vie, il n’était jamais sorti des cavernes. Le seul lieu en plein air dans lequel il s’était jamais aventuré avait été la bouche de la cheminée naine, et pendant un certain temps, il s’était demandé pourquoi le sol semblait aussi vert et touffu. Le coup qu’il avait reçu sur la tête avait chamboulé son esprit, et il s’imaginait être une puce sur le dos d’un géant, un orque à fourrure aussi grand et méconnu que le monde.

			Bantiot sombrait régulièrement dans l’inconscience. On le réveillait périodiquement, en le forçant à boire de l’eau sale ou une liqueur qui lui brûlait la gorge. Les autres gobelins riaient de son malaise. Ils étaient plus grands et plus charpentés que les gobelins de la nuit, et se pavanaient étrangement à la manière des orques. Au début, Bantiot les regardait comme des p’tits kostos, mais un doute affreux s’instilla dans son esprit. Peut-être s’agissait-il de simples gars, auquel cas l’élite de la tribu serait composée de véritables monstres, au moins deux fois plus gros que lui!

			Il s’efforça de dissimuler sa peur aux monteurs de loups.

			À la tombée de la nuit, les bêtes avaient parcouru maintes lieues. Lorsque Bantiot tendit son cou pour regarder derrière lui, les montagnes avaient rapetissé de moitié, même si elles remplissaient encore l’essentiel de son champ de vision. Le soleil, si rond, orange et terrible, se couchait derrière l’horizon, au grand soulagement de Bantiot. Il se sentait desséché et frit par cet orbe malvenu, et lorsqu’il clignait des paupières, le crépuscule était gâché par des taches lumineuses, comme si le fantôme de l’astre avait pénétré ses yeux pour le hanter pendant la nuit.

			Cette pensée le terrifia, mais il se retint de le montrer.

			Les loups ralentirent en haletant. Le chef de la petite troupe fit pivoter sa monture vers l’arrière, se penchant et agitant sa lance tandis qu’il tirait sur les rênes. Le loup grogna et décrivit un cercle restreint.

			— C’est bon les gars, on s’arrête ici pour la nuit, » s’égosilla-t-il. Ces gobelins parlaient avec un étrange rythme, et employaient des mots que Bantiot ne comprenait pas du premier coup.

			— Chef! J’suis pas sûr que c’est bien d’faire halte dans l’coin. Y’a des choses louches par ici la nuit.

			— Boucle-la, Kruggler. Encore un mot et tu sers de cible d’entraînement. » Comme pour insister, le loup du chef s’arrêta et s’ébroua, ce qui agita l’arc et les flèches accrochés derrière la selle. « C’est moi l’chef ici, moi, Snarkit l’Écorcheur, et si t’aimes pas ça, ça va saigner. Les leus ont faim, tu vois? Que dirais-tu d’leur servir de casse-croûte, pour les apaiser et les garder en forme? »

			La monture de Snarkit grogna. Celui qui s’appelait Kruggler rechigna à servir de nourriture et Snarkit lui cracha dessus.

			Snarkit avait conduit sa bande parmi une collection de murs délabrés qui fut probablement un village. Il y avait quelques talus peu élevés, avec des pierres érodées qui dépassaient de l’herbe comme de vieilles dents grises.

			La tour de guet du bourg avait cependant résisté au passage du temps. Elle était constituée de pierres taillées étroitement ajustées, sans mortier. À moitié en ruine, elle s’érigeait de la lande désolée comme un croc, telle la redoute brisée d’un peuple oublié.

			« C’est bon les gars! » dit Snarkit. Il inspecta rapidement les abords de la tour. « Zigg, trouve un truc à manger pour les leus, il f’ra l’affaire. » Snarkit pointa du doigt un gobelin terrifié sanglé sur le loup de Kruggler.

			— Chef, il est à moi! T’as pas l’droit! » protesta Kruggler.

			— Pour qui tu t’prends? Les leus ont b’soin d’manger, alors estime-toi heureux de pas finir en pâté. Dirklug! Fink! Rukkit et Bork! Préparez le camp, faites un feu! On reste ici ce soir, demain on r’mettra nos prises au grand Grogn-Griff! »

			Bantiot fut retiré du loup sans cérémonie. Il atterrit sur la tête, de loin la partie la plus résistante d’un gobelin, ce qui lui permit de recouvrer rapidement ses esprits. Il se tortilla pour se mettre debout et évalua la situation.

			Il y avait une douzaine de monteurs de loups. Bantiot avait déjà entendu les p’tits kostos et les balaizgobs parler de ce genre de gobelins, mais c’était des contes rapportés, auxquels il n’avait guère prêté crédit. Il pensait que les leus étaient une variété de squigs des cavernes, ronds, bondissants et pleins de dents. Mais ces créatures étaient minces, rapides et aux dents certes effilées, mais pas à la façon des gobelins, auxquels ressemblaient quelque peu les squigs. Il se trouvait en contrée résolument étrangère.

			Comme nous l’avons déjà mentionné, le futur Skarsnik n’était pas comme les autres gobelins. Ceux-là auraient hurlé et supplié comme de misérables snotlings apeurés. Pas lui. Il attendit, cherchant des perspectives de survie, voire de profit, car Bantiot était calculateur par nature. Il ne serait pas correct de le qualifier d’optimiste, car un gobelin vit trop durement pour avoir ce genre d’état d’esprit, mais Bantiot possédait une certaine confiance en ses capacités, même à cette époque.

			Les monteurs de loups avaient sept prisonniers. Quatre gobelins de différentes sortes, un humain crasseux à l’aspect primitif (Bantiot, qui n’avait jamais vu d’homme, pensa tout d’abord qu’il s’agissait d’une sorte de nain malade, jusqu’à ce qu’il entende les gobelins le désigner différemment), un skaven et quelque chose qu’il ne pouvait nommer. Son propre ravisseur, Bork, un gobelin au long cou et au nez énorme qui portait un casque si enfoncé qu’on ne voyait pas ses yeux, laissa les loups dans les restes d’une cahute circulaire, la seule chose du village à part la tour qui dépassait Bantiot au niveau de la taille. Les murs étaient assez hauts pour servir d’enclos une fois l’entrée bloquée par un bloc de pierre. Peu après ça, il resta six prisonniers, car Bork coupa la gorge d’un des gobelins et balança le corps frétillant parmi les loups. On entendit des grognements et des mâchoires claquer, et Bantiot déglutit avec anxiété malgré lui.

			La tour avait une seule entrée, qui arrivait à mi-hauteur de sa taille actuelle. Il ne restait que la moitié d’un niveau couvert de blocs de pierre, du côté de l’édifice où les murs montaient plus haut. La construction était effondrée à l’opposé, de même que le restant de l’étage. Des marches descendaient en contrebas jusqu’au sol. Les prisonniers furent laissés sur l’herbe qui avait poussé là, pieds et poings liés. On les força à boire de la liqueur. Kruggler ricanait de voir Bantiot manquer de s’étouffer.

			— T’arrives pas à boire, stupide gob de la nuit? T’es tout gringalet et effrayé par ton ombre. »

			Bantiot chassa ses larmes avec ses paupières.

			— Tu t’ennuies pour m’dire ça? Ou c’est qu’t’as trop peur maintenant que t’as perdu l’esclave qui s’battait à ta place? »

			Kruggler cogna le gobelin et gronda.

			— Tu t’crois malin avorton? On verra au lever du soleil. » Il recula en parodiant Bantiot. « Ah! Mes yeux! » gémit-il. « Le soleil, le Sal’soleil! Faites-le partir! » Il se tut et se pencha. « T’es pathétique. T’aurais mieux fait d’rester à t’cacher dans ta grotte. On verra si tu fais encore le malin devant le Griff, lorsqu’il t’enverra combattre dans la fosse. Il aime les combats le Griff, il adore parier. Et comme tu vaux pas une dent, tu serviras d’apéritif, avant qu’les choses sérieuses commencent, misérable demi-portion.

			— Ohé! » beugla Snarkit. Laisse les prisonniers. « Le Griff paye plus si leurs bras et leurs jambes sont en état! »

			Kruggler jeta un regard méprisant vers la moitié d’étage sur laquelle se tenait son chef, dont la silhouette se détachait dans le bleu nocturne. Délibérément, Kruggler cracha sur Bantiot avant de s’éloigner.

			« Dirklug! » cria Snarkit. « T’as fait l’tour? Rien d’louche?

			— Rien chef!

			— Bien, allume-moi un feu! »

			Pendant un certain temps les peaux-vertes s’affairèrent à installer le camp. Bantiot était impressionné. Les gars étaient disciplinés et efficaces, deux mots qu’il ne connaissait pas, mais dont il n’aurait jamais pensé qualifier des gobelins. Il devina que ces peaux-vertes vivants à l’extérieur devaient être plus vifs que les gobelins de la nuit, car sinon ils ne pourraient pas survivre.

			L’obscurité s’intensifia, jusqu’à dépasser celle des cavernes. Il faisait froid maintenant que le soleil était parti. Les grottes étaient toujours fraîches, certaines plus que d’autres, mais leur température variait peu. Bantiot ne tarda pas à trembloter et à claquer des dents. Les parties de ses vêtements qui n’avaient pas encore séché sur le chemin des ruines étaient raides et glacées. Le froid givrait ceux des autres prisonniers, et tous grelottaient effroyablement. Les murs supérieurs de la tour luisaient du feu de camp, dont Bantiot désirait tant la chaleur. Snarkit et son équipe campaient sur le demi-étage de pierre. Les gobelins montaient la garde à tour de rôle, en quittant régulièrement le confort du feu pour venir vérifier les prisonniers. Les rires et les chamailleries diminuèrent. Les conversations laissèrent la place aux ronflements, et le feu mourait lentement.

			Bantiot ne pouvait pas dormir. Ses mains et ses pieds étaient engourdis par les liens et le froid. Il se reposait la tête contre le bâti, et fixait le demi-cercle de ciel confiné entre les murs de la tour. Bantiot avait été dans le hall aux Mille Colonnes, ce lieu qui deviendrait un jour sa salle du trône; il avait vu les pierres luisantes serties à cet endroit par les nains il y a si longtemps. Mais le ciel… si sombre, plus profond que la crevasse la plus noire dans les montagnes, et si plein de lumières, il y en avait tant! Dans son esprit inhabitué aux étoiles, la nuit était une splendeur merveilleuse. Je pense que les gobelins savent apprécier la beauté, mais étant laids eux-mêmes, de corps et d’esprit, ils feront tout pour la dégrader. C’est peut-être car ils y voient de la moquerie. J’ai vu à quel point la grâce les enrage, et combien ils deviennent nerveux et contrariés une fois que la magnificence est réduite en miettes. Ils sont comme des enfants à cet égard, ils détruisent ce qu’ils convoitent de sorte que personne ne puisse en jouir. Le ciel, si distant, n’était pas inquiété par les créatures qui luttaient sous sa voûte, et Bantiot apprécia cette distance autant que les lueurs scintillantes des étoiles.

			C’était presque assez pour lui faire oublier à quel point il avait froid.

			La sombre silhouette d’une sentinelle se découpa dans la nuit, masquant une partie du ciel. Bantiot souhaitait qu’elle bouge.

			On entendit une faible plainte, et la sentinelle tomba à la renverse. Il y eut un tintement de métal contre la pierre, et un cri étouffé.

			Le silence. Bantiot se redressa. Une tête chauve, la peau si pâle qu’elle luisait presque dans la nuit, apparut au bord du mur. Des yeux jaunes cillèrent. Un bras aux longs doigts escalada la pierre, puis un autre. Sans bruit, la chose s’avançait vers le mur écroulé où les gobelins dormaient.

			Bantiot se lécha les lèvres. Quoi que ce pouvait être, ça paraissait hostile. On aurait dit le genre de créature qui pouvait manger un gobelin, si par malheur elle tombait sur un de ceux qui gisaient ici, ligotés et sans défense. Avec un peu de chance, elle pourrait tuer les monteurs de loup et il serait libre. Mais qu’arriverait-il si elle n’était pas seule? Ça commençait à faire beaucoup d’incertitudes…

			— Ohé! » s’écria-t-il aussi fort qu’il put. « Quelque chose arrive derrière le mur! »

			Les loups commencèrent à hurler.

			La forme sur le mur le fixa soudain. Elle cria, un son long et surnaturel qui glaça le sang de Bantiot plus que le froid l’avait fait. On entendit les gobelins crier et pester. Les armes furent tirées de leur fourreau. La créature tourna brusquement la tête. Elle bondit sur ses quatre membres depuis le mur jusqu’à l’étage en ruine.

			Quatre flèches se plantèrent dans la chose, qui dégringola et atterrit en un tas nauséabond aux pieds de Bantiot. Il éloigna ses jambes autant qu’il put. Cette créature n’était pas naturelle.

			— Bork! Bork! Où est Bork? » cria Snarkit. « Remuez-vous! Kruggler, monte sur le mur! Dirklug, Rukkit, Gukguk, allez faire sortir les loups! Des bouffe-morts! Des bouffe-morts viennent sur nous! »

			Le camp était agité en tous sens. Les esclaves gobelins hurlaient.

			— Ohé! Toi, c’est quoi un bouffe-morts? Hey, arrêtez d’brailler! » intima Bantiot aux autres prisonniers. Mais c’était inutile, les pauvres étaient complètement effrayés, tandis que l’humain râlait et l’insultait.

			Les gobelins quittèrent l’étage et se précipitèrent sur les marches devant l’entrée de la tour. Kruggler bondit agilement sur le mur effondré et perça la nuit du regard.

			— Il y en a une! » Il encocha une flèche, banda son arc et libéra le trait. « Par les dents d’Mork!

			— Tu l’as manquée? » cria Snarkit.

			— C’est inutile, chef, j’y vois rien, il fait trop sombre! »

			Les loups hurlaient et grognaient. Des cris surnaturels venaient de l’extérieur. Les captifs piaillaient. Les cris se muèrent en gémissements. Une goule sauta sur le mur juste devant Kruggler. Surpris, il laissa tomber son arc et planta une flèche entre les deux yeux de la chose. Elle s’écroula en portant des mains griffues à son visage.

			— Libérez-moi! » vociféra Bantiot. « Libérez-moi maintenant!

			— Quoi? T’es stupide ou quoi?

			— Non, mais je suis un gobelin de la nuit!

			— Et alors?

			— Alors je vois dans le noir! Et j’crois pas qu’ce soit vot’ cas! Libérez-moi! »

			Kruggler regarda son chef. Bantiot ne pouvait pas voir la réaction de Snarkit mais il devina son assentiment lorsque Kruggler sauta de l’étage et vint trancher les liens de Bantiot en trois mouvements rapides de sa lame.

			— Un seul coup tordu et t’y passes, pigé? »

			Bantiot opina du chef. Il souffla et plaça ses mains sous ses aisselles tandis que le sang affluait de nouveau dans ses extrémités. Ses dents tintaient dans le froid. « Bien sûr, chef. »

			Kruggler indiqua à Bantiot de le suivre sur le mur.

			— Alors, tu vois quoi? »

			Bantiot ne savait pas s’il aurait une meilleure vue que les autres grands gobelins, mais son intuition se vérifia. Alors que Kruggler louchait dans le noir, Bantiot distinguait les formes de goules escaladant les ruines.

			— J’en vois cinq.

			— Combien? » demanda Kruggler.

			Bantiot leva les yeux en signe d’agacement.

			— Plein, » précisa-t-il.

			— Chef, l’avorton dit qu’yen a plein!

			— Par les dents d’Gork! Est-ce que les leus sont sortis? » Snarkit et les autres gobelins se penchaient par-dessus le mur, et remuaient la tête en tentant d’apercevoir quelque chose. Il y en avait toujours un pour décocher une flèche, mais invariablement, le trait se perdait dans la nuit. Sans lune, et avec un feu à côté d’eux qui amenuisait leur faculté nyctalope, les gobelins étaient aussi aveugles dans l’obscurité que vous et moi.

			Kruggler poussa Bantiot le long du mur de l’étage. C’était là que les ruines de la tour montaient bien au-dessus de la tête d’un gobelin, mais Bantiot pouvait voir l’enclos à loups s’il jetait un œil à travers le mur. Les bêtes grattaient le côté de la cahute, en essayant de sortir. Deux goules gisaient mortes à terre, mais une autre était accroupie sur le corps d’un des gobelins de Snarkit, et se repaissait de sa chair encore tiède. Un deuxième gobelin se recroquevillait à côté de l’enclos, le troisième était introuvable.

			— Non, »affirma Bantiot. « Vos bestiaux sont encore enfermés. Mince. » En dépit du danger qui le guettait, Bantiot savourait la panique qui étreignait les gobelins des plaines.

			— Bien. Alors tu vas les sortir de là! » ordonna Snarkit.

			— Hein, quoi? » fit Bantiot en perdant toute suffisance.

			— Les bouffe-morts, c’est dangereux. Je vais pas envoyer un de mes gars se faire manger alors que je t’ai toi. Tu peux y aller, p’tit.

			— J’avais raison, chef. J’avais bien dit de pas s’arrêter ici, » brailla Kruggler. Snarkit grinça des dents devant l’impertinence du gobelin.

			— Quoi? » répéta Bantiot. « Tu veux que j’aille dehors tout seul? »

			Snarkit sourit cruellement.

			— Nan, Kruggler peut venir avec toi. Maintenant vous autres! Faites-moi brûler ce feu! »

			Ils sautèrent au sol, où se trouvaient les autres prisonniers, pour atteindre le bas des marches. Jadis, ils auraient pu avoir accès à l’entrée depuis le premier étage, mais la moitié du niveau s’était effondré depuis longtemps, et les gobelins des plaines avaient été forcés de sauter de l’autre côté pour établir leur campement. Les deux envoyés grimpèrent en haut des marches. Bantiot regarda dans la nuit. Les bouffe-morts fixaient la tour. Ils étaient dans une impasse. Les goules n’approcheraient pas des ruines, mais les gobelins ne pouvaient sortir.

			— Quelles sont ces choses? » murmura Bantiot.

			— Quoi? Vous avez pas de bouffe-morts dans vos cavernes? »

			Le gobelin de la nuit secoua la tête.

			« C’est un genre d’umain, j’suppose, » commença Kruggler, mais sauvage et dément. Ils ne bouffent que les morts, ceux qui puent de plus, et j’ai jamais vu les ’umains ordinaires faire ça. Ils vivent dans des sortes de grottes sous les petites collines où les ’umains enterrent leurs morts. J’parie qu’yen a une pas loin. Ce foutu Dirklug est un idiot, il les a pas vus. C’est comme ça quand ils ont pas de pas-morts à manger.

			— C’est quoi les pas-morts qu’ils aiment manger? » s’enquit Bantiot, en pensant sa question sensée.

			— Que Mork et Gork te pètent au nez! T’en as jamais assez? Les pas-morts qui marchent, qui se battent, avec leurs os jaunis, tu vois? » conclut le gobelin des plaines avec un frisson.

			— Ouais, ça craint. »

			Deux gobelins de plus sautèrent depuis l’étage brisé, et roulèrent en touchant le sol comme de vrais acrobates.

			— L’chef a dit d’monter sur les leus dès qu’vous les aurez libérés. Il a dit qu’on partait à la chasse. »

			Kruggler acquiesça. Tous ceux de la tribu essayaient constamment d’apercevoir leurs montures. Sans leurs loups, ils étaient perdus.

			— Bien, t’es prêt l’avorton?

			— Ouaip, » confirma Bantiot.

			— Alors on y va, » dit Kruggler.

			Bantiot dépassa le mur en courant. Il se précipita vers l’enclos des loups. Il n’était qu’à une vingtaine de mètres, mais la distance semblait immense. Le ciel, débarrassé des murs de la tour, étincelait en grand au-dessus de lui comme s’il voulait l’arracher du sol. Il tourna la tête.

			Des pieds martelaient le sol derrière lui.

			— Par ici! » cria Bantiot en indiquant la goule qui mâchait bruyamment un gobelin défunt. Il n’avait pas besoin de gâcher son souffle. Loin du feu, les gobelins des plaines voyaient aussi bien que lui. L’arc de Kruggler vibra et une flèche apparut comme par magie dans l’épaule du bouffe-morts. Il se redressa de son repas en agitant les bras, et s’écroula dans un cri.

			Bantiot était si occupé à regarder la créature qu’il faillit déraper sur les restes d’un autre gobelin que Snarkit avait envoyé ouvrir l’enclos. Le troisième était resté derrière le mur, terrorisé et blotti. Une série de cris à glacer le sang montaient de toutes les directions autour du village en ruine.

			Bantiot claqua la dalle avec laquelle les gobelins des plaines avaient fermé l’enclos. Des têtes de loups bondissaient de l’autre côté. L’un d’eux parvint à poser ses deux pattes avant sur la pierre en grattant frénétiquement, puis il retomba parmi sa meute en glapissant.

			Bantiot agrippa la dalle, tentant de la basculer en arrière, mais elle ne bougea pas. Il aurait tant souhaité disposer d’une bouteille de la décoction spéciale de Duffskul, celle à base de champignons bonnets de fou qui conférait à un gobelin une force surnaturelle. Mais tel n’était pas le cas, et il poussa involontairement un cri de frustration.

			L’arc de Kruggler vibra derrière lui. Un cri retentit lorsque la flèche trouva sa cible.

			— Non, non, non! » objecta le gobelin des plaines en respirant difficilement. « C’est calé, ici! Là, retire cette pierre. Celle-là! »

			Bantiot suivit la direction du doigt de Kruggler. Un bloc carré maintenait fermée la porte de fortune. Il l’arracha et tenta de soulever le bas de la dalle.

			— J’y arrive pas!

			— Tu ferais mieux! Ils arrivent! » dit Kruggler en décochant un autre trait, puis il pesta d’avoir manqué son coup. Les bruits de course s’arrêtèrent, ne laissant que la respiration haletante mais triomphante des goules.

			Bantiot aurait pu jurer avoir senti le souffle des créatures sur son cou.

			— Ils arrivent! Ils arrivent! » glapit-il.

			— Reculez, reculez! » cria Kruggler aux loups. Il courut jusqu’à la dalle et colla son épaule contre elle. Des pattes se pressèrent sur ses bords tandis qu’il l’inclinait doucement en arrière. Kruggler se leva, et fixa le trio de goules qui se ruaient vers lui et Bantiot. « Bonjour, choses bientôt mortes , » les nargua-t-il. Les goules ralentirent, retroussèrent leur nez, ne comprenant pas pourquoi ce gobelin ne courait pas comme les autres. Elles étaient horribles et pâles, et Bantiot ne put empêcher ses jambes de flageoler en les voyant. Elles empestaient la moisissure et l’humidité qui imprègnent les lieux où reposent les morts. « Dites bonjour à mes amis à fourrure. »

			Kruggler sourit en coin, étendit un doigt et appuya sur la dalle descellée. Elle tomba à plat, et une marée de créatures à fourrure se déversa de l’enclos en jappant. Bantiot se jeta hors du chemin mais fut griffé dans le dos. Les goules furent englouties sous une avalanche de crocs et de pelage. On entendit un glapissement, et un des loups s’écroula, éventré. Puis les goules furent précipitées au sol et taillées en pièces.

			Un des loups courut vers Kruggler et le mordilla. Le sourire de ce dernier s’élargit, ses dents reflétant la lumière étoilée.

			« Tu vois? » Le triomphe avait rendu aimable le gobelin des plaines. « T’aurais dû pousser le sommet. » Son sourire s’effaça.

			Bantiot se tenait à côté de lui, un couteau à la main, et creusait un sillon dans ses côtes. Les yeux de Kruggler s’écarquillèrent.

			Ils se regardèrent fixement, Kruggler attendant le coup fatal.

			Bantiot retira la lame.

			— Rappelle-toi bien, Kruggler, que j’aurais pu te tuer. J’aurais pu l’faire sans problème, prétendre que les bouffe-morts l’avaient fait, et personne n’aurait pu prouver l’contraire. » Il cracha entre les pieds du gobelin des plaines, en rappel de l’insulte qui lui avait été faite. Le couteau se planta à son tour dans le sol. « Mais j’l’ai pas fait. Parce que toi et moi, on pourrait former une bonne équipe.

			— Croc t’aurait arraché le visage.

			— Mais tu s’rais mort quand même. Peu importe si j’avais encore un visage ou pas, pigé gars? »

			Kruggler grogna et se balança sur son loup.

			— J’oublierai pas ça, avorton.

			— Je s’rais triste si c’était l’cas, » répliqua Bantiot.

			Kruggler fit décrire un cercle à sa monture et partit en trombe.

			À pied, les monteurs de loup étaient aussi prompts à se cacher que tout autre gobelin de la nuit. Ils étaient certes un peu plus grands, plus impétueux sans doute, mais ils restaient lâches. Une fois sur son loup, Kruggler se métamorphosa. Il était aussi grand qu’un orque, et la bête lui obéissait en anticipant quasiment ses ordres. C’était quelque chose. Kruggler et sa monture filèrent dans la nuit. Ils abattirent une goule sur le sol gelé, et le loup l’égorgea. Les deux autres gobelins qui attendaient sur les marches de la tour arrivèrent en toute hâte et agrippèrent leurs propres montures, se hissant sur leur dos sans même ralentir les loups. Puis ils partirent à travers le camp, les animaux sans cavalier les suivant en meute, et ils taillèrent les goules en pièces.

			Bantiot se projeta dans l’avenir, et s’imagina ce qu’il pourrait accomplir avec de tels gobelins sous ses ordres.

			Les gars dans la tour gloussaient et criaient de joie, le feu montant plus haut derrière eux tandis qu’ils jetaient des branchages dessus. De plus en plus de gobelins sortaient de la tour, appelaient leur monture et se joignaient à la chasse.

			Tout fut bientôt terminé et Bantiot se vit encerclé par les cavaliers canins.

			— Bien joué avorton, » dit Snarkit. Il se pressa une narine et expulsa un flot de morve de l’autre par terre. « Mais si tu crois qu’on va te laisser partir, tu t’trompes. »

			Kruggler regarda Bantiot droit dans les yeux tandis que le gobelin de la nuit était plaqué au sol et attaché à nouveau.

			Bantiot tourna son visage sur la terre givrée et s’autorisa un sourire.
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CHAPITRE 16

			LE GRAND GROGN-GRIFF MAKIKI LE RUSÉ

			Les gars de Snarkit dévalèrent les contreforts et poursuivirent dans les plaines. Les loups couraient plus vite que jamais, heureux de ne plus être en terrain accidenté. Bantiot, ballotté sur le dos d’un loup dont le maître avait péri la nuit précédente, ne partageait pas le même plaisir. Il s’accrochait du mieux qu’il pouvait avec ses mains attachées, et murmurait des prières à Gork (et certainement à Mork) pour ne pas tomber et se rompre le cou.

			Les chevaucheurs de loups survivants poussèrent un cri de joie, auquel leurs montures répondirent en aboyant. La lumière du soleil brûlait moins les yeux de Bantiot que la veille, et il osait penser qu’il était en train de s’accommoder au jour. À l’horizon, on pouvait distinguer une ligne de points à travers le ciel gris hivernal.

			Les points se muèrent en chariots de mauvais goût et autres attelages brinquebalants tirés par des dizaines de loups. Des marchandises diverses et d’autres débris métalliques étaient empilés sur des chariots à plateau. D’énormes cages montées sur des roues d’une taille supérieure à celle de plusieurs gobelins retenaient des créatures enchaînées, et de plus petites cellules étaient bourrées de prisonniers issus de différents peuples. Des rangées d’esclaves, attachés par les poignets à des cordes tendues, marchaient péniblement derrière. Des voitures couvertes peintes dans des verts, rouges et jaunes vifs progressaient à une cadence régulière. Des attelages rapides soulevaient des traînées de poussière tandis qu’ils fonçaient autour de la caravane. Des chevaucheurs de loup se pressaient entre les chariots et se postaient sur les collines pour scruter l’horizon. Ils étaient une trentaine par bande, et on les voyait partout. Une tribu de gobelins des plaines se déplaçait, une traînée d’ordures dans son sillage.

			Au centre de cette procession grondante de bois et d’acier se trouvait le plus gros attelage de tous. Une vingtaine de mètres de long, une douzaine de roues de chaque côté, large, plat et surmonté d’un enchevêtrement de bois et de toile. C’était un croisement entre un fort, un palais et une tente. Deux petites tours se situaient à l’avant et sur l’arrière du chariot. Deux hauts mâts maintenaient la tente, chacun surmonté d’un nid-de-pie. Tel qu’il se présentait avec sa tente au centre, le chariot ressemblait à un navire dont les voiles seraient tombées durant une tempête.

			La vigie arrière poussa un cri qui provoqua de l’agitation. Un drapeau rouge flotta au vent et un cor retentit. Des machines lance-épieux placées le long de l’attelage suivirent le mouvement des gars de Snarkit. Une vaste bande de monteurs de loups se détacha de la caravane et vint à la rencontre des arrivants, lances abaissées et arcs sortis.

			Snarkit poussa un cri, et un de ses gars prit une corne recourbée. Il souffla trois longues notes, et deux courtes. Immédiatement, les lances des cavaliers en approche se relevèrent.

			— Les gars de Snarkit! Ils sont de retour, » cria l’un d’eux, et ils virèrent pour suivre la direction de la bande où Bantiot se trouvait. Il y eut des salutations, des sifflements et sarcasmes bon enfant de chaque côté tandis que la troupe étoffée fonçait à travers le sol humide jusqu’à la caravane.

			L’accueil du grand Grogn-Griff Makiki le Rusé serait quelque peu moins cordial.

			— Tu plaisantes, Snarkit, neuf dents pour le tout? » Makiki se leva de son trône, constitué des os attachés de la main d’un géant, en faisant tomber des snotlings qui étaient sur ses genoux. Un scribe gobelin, à l’ouvrage était assis à côté du trône et manifesta son agacement lorsqu’une des petites créatures chut sur son travail.

			Le Grogn-Griff était un gobelin massif, gras et flasque, avec un regard déplaisant en accord avec ses traits. Son nez relevé était inhabituel chez les gobelins, et dans son dos les autres l’appelaient le grognon, qui est une sorte de gros sanglier, je crois. Makiki avait un faible pour les snotlings, et des dizaines d’entre eux étaient éparpillés sur son chariot, riant et jouant comme des enfants malveillants. Ils provoquaient les serviteurs du Griff, les piquaient de leurs ongles pointus et leur mordaient les pieds, mais le personnel du Griff semblait indifférent et restait souriant. Il flottait sous la tente un parfum chargé de miasmes d’urine et de fiente de snotling. Il y en avait partout qui s’infiltraient entre les planches du pont tandis que le navire terrestre croisait à travers les plaines. Les toiles tirées sur le sol en étaient imprégnées. Bantiot n’avait jamais vu autant de snotlings. « Quelle prise pathétique! » poursuivit le Grogn-Griff. « Quelle profusion! Quel tas de fumier. » Le snotling favori du Griff grommela, un spécimen obèse vêtu d’une tenue de velours et portant une reproduction miniature de la couronne démesurée du Griff. Il sautillait devant son maître. Le seigneur marchand ventripotent se baissa et ramassa la créature, qui se nicha dans le creux de son bras. Le Griff illustra sa morgue avec son autre main. « Tu d’vrais avoir honte de toi, Snarkit. T’étais meilleur autrefois, je pensais qu’il y avait du Griff en toi, mais regarde ça! » Le Griff s’avança jusqu’à la ligne des prisonniers et donna une tape sur la tête de chacun d’eux. « Deux gobelins des collines, une bête, un ‘umain sauvage et un avorton des cavernes! Que vais-je pouvoir en faire, hein?

			— Euh seigneur Griff, » osa Snarkit, « Vous oubliez le raton. Il est tout à vous.

			— Oh, il finira en pâtée pour leus. La dernière fois que j’en ai eu un dans les pattes, il s’est avéré assez sournois pour tenter de me trucider durant la nuit. Je ne prends plus de risques. »

			Sans avertissement, deux des p’tits kostos du Griff s’avancèrent et emmenèrent le skaven. Bantiot douta que l’homme-rat eût pu lui faire le moindre mal. Il n’avait que la peau et les os, un esclave sans doute. D’un autre côté, ces p’tits kostos étaient les gobelins les plus impressionnants qu’il avait jamais vus, presque aussi grands que l’humain et deux fois plus musclés. Un gobelin encore plus énorme se tenait derrière le trône du Griff, une lourde masse à la main. Son visage transpirait l’idiotie, mais ses muscles étaient saillants à l’extrême.

			— Euh, ç’ui-là, chef, c’est un rusé, » dit Snarkit en désignant Bantiot. « Il nous a épargné des ennuis avec les bouffe-morts. Il pourrait vous être très utile.

			— Hmm, ouais, on m’a raconté. » Le Grogn-Griff gratta l’un ses nombreux mentons. « Tu t’relâches Snarkit, l’ancien Snarkit, le Snarkit que j’connaissais, il aurait jamais commis une gaffe pareille! » Le Griff plaça une paume sur le crâne de Bantiot et le poussa jusqu’à ce que le gobelin de la nuit le regarde dans ses yeux porcins. « Sais-tu te battre, avorton? »

			Bantiot le gratifia de son air le plus rebelle et hocha la tête en insistant. De ses doigts boudinés et couverts de bagues, le Griff donna une tape vigoureuse sur la tête de Bantiot. Une expression étrange passa sur le visage du grand chef, si rapidement que Bantiot faillit la manquer, et Snarkit certainement.

			— La recette est maigre, chef, » fit ce dernier.

			— Nan! » Le Griff secoua sa tête avec empathie. Le snotling dans ses bras fit un bruit de pet et tira sur les vêtements de son maître. Celui-ci revint s’asseoir sur son trône et chassa plusieurs snotlings de ses coussins crasseux. « Pas d’argent pour toi! T’auras rien, rien du tout.

			— Chef!

			— D’accord, pas rien. Cinq dents, et tu seras content. Gur! »

			L’énorme gobelin se mut, telle une statue qui s’éveille.

			« Paye Snarkit! » Le griff fit un signe à l’intéressé. « Reviens encore avec de la camelote pareille et tu iras nourrir les leus, c’est compris?

			— Compris chef, » répondit-il, renfrogné. Le gobelin ne leva pas les yeux du sol. Celui qui avait semblé si puissant devant Bantiot était devenu aussi fier qu’un snotling battu face à un grand chef orque. (Ce sont les mots de Skarsnik, mais vous conviendrez, Herr Doktor, qu’ils sont évocateurs.)

			Le Griff regarda Snarkit s’éloigner tout en cajolant son snotling favori. Le vent soufflait sur les flancs de la bâche sale. Le chariot craquait.

			— Il est parti?

			— Parti chef! » dit l’un garde à l’entrée.

			— Parfait, les gobs des collines dans les équipes de pousseurs, ils ont l’air assez forts. » Il poussa le snotling et se frotta les mains. « Cinq dents! Une affaire. Ha!

			— On n’gratte pas le Griff, Griff, » dit le scribe.

			— C’est bien vrai, Gulbash, mon vieux fumier. J’aime ça. Je suis fier de l’avoir trouvé » celle-là. ‘‘On n’gratte pas le Griff!’’ Note ça, j’aime bien. »

			Gulbash s’exécuta consciencieusement, consignant l’expression à l’aide des glyphes fastidieux des peaux-vertes.

			« La bête est la prochaine à combattre dans la fosse demain. » Le Griff regarda la créature de haut en bas. « Beau spécimen. Je parierais deux dents sur lui. » Gulbash inscrivit ce détail dans son livre. « L’umain avec les esclaves, on le vendra. Et toi… » Le visage du Griff s’éclaira avec malveillance en considérant Bantiot. « Dans la cage aux esclaves. Il est trop petit pour marcher longtemps sans y laisser ses pieds, et je voudrais voir ce qu’il a dans la caboche. On a toujours ce nabot et cet ‘umain qu’on a ramassés il y a plusieurs jours?

			— Oui votre grandeur, » confirma Gulbash.

			— Bien sûr, Gulbash vieux fumier! Ce nabot est mon meilleur combattant! Tu vois, Gulbash, j’suis toujours en train d’te tester, pigé?

			— Oui, Griff. 

			—Bien. Colle-le là-bas alors, qu’on voit à quel point il est futé. »

			Le snotling favori du Griff ricana cruellement, imité par son maître. « Ohé! Dis à Gurklekin de m’porter à manger! J’ai assez faim pour engloutir toute la baraque. J’veux quelque chose de savoureux à me mettre sous la dent, sur le champ! »

			On traîna Bantiot ailleurs.

			— C’que le Griff avait en têt’ pour moi? J’savais pas, » m’expliqua Skarsnik. Il était devenu presque mélancolique en racontant cet épisode de son histoire, comme si la période passée hors des montagnes avait été une chose gratifiante et plaisante. « Ses grands gobs m’ont fourré dans ce chariot, pas un gros comme celui du Griff, un tout p’tit. Y’avait plein d’aut’ prisonniers dedans, et ils arrivaient, et ils repartaient, et plus encore arrivaient, et repartaient aussi, vendus par le Griff ou mangés, ou morts de maladie ou d’aut’ choz. Mais ces deux-là, l’un était un nabot, l’autre un ‘umain comme toi. Ils m’ont regardé si méchamment que ça m’a presque fait mal, gloussa-t-il. Et j’étais là pour un bon moment. Les gars du Griff s’rendaient d’un bout à l’autre de la plaine. Parfois tout une bande fonçait derrière les collines, mais ils restaient ensemble la plupart du temps. C’était des marchands, tu vois, ils allaient du côté des Gobos Hurleurs, chez ceux des Dents Brisées, à la Dent Crochue et passaient par les Geysers Fétides, roulant, marchandant, vendant, achetant et volant. Le Griff était très bon pour ça, vraiment doué. Mais c’qui m’voulait? Et pourquoi j’étais dans la cage? Non! Ne réponds pas, c’était une question réthorquique, pigé? Je vais t’dire pourquoi… »

			La caravane cheminait sur des plaines sans fin, grinçant d’un village délabré de peaux-vertes à un autre. Des forteresses orques allaient et venaient, des tribus de monteurs de loups se joignaient au convoi, puis le quittaient. Le gobelin qui deviendrait Skarsnik vit plein de choses étranges. Le paysage était jonché d’effigies de Mork et de Gork, de grandes têtes sculptées dans la pierre ou dans le fumier d’orque. Certaines statues étaient anciennes, guère mieux que des monticules couverts d’herbe où des arbres rabougris avaient poussé grâce à l’engrais fourni. Il vit des tours de sorcier qui découpaient le ciel, des géants se battre au clair de lune, en se lançant des rochers, leurs rugissements se propageant à travers la plaine comme le tonnerre. La caravane fut assaillie à plusieurs reprises par d’autres peaux-vertes, mais les forces du Griff étaient disciplinées et nombreuses. Les ennemis étaient encerclés et exterminés, en grande partie grâce aux balistes. Bantiot réalisa que le Griff dissimulait souvent ses forces. Il envoyait ses monteurs de loups au loin et les rappelait en cas de besoin à l’aide d’un signal lumineux ou d’un cor. Les chariots étaient déguisés en simples attelages grâce à des bâches peintes et des roues maintenues par des cordes, qui dissimulaient des balistes. Tout ça pour duper les autres peaux-vertes afin qu’ils attaquent la caravane.

			Les vaincus étaient dévorés ou vendus.

			Il y avait aussi les combats dans la fosse. Le Griff avait un certain sens de la mise en scène. Il installait des arènes lorsque la caravane faisait halte, et faisait lutter ses prisonniers entre eux. Parmi les serviteurs du Griff se trouvaient des gobelins aux nombreux talents. Ils se rendaient dans les villages gobelins où ils jonglaient, marchaient sur des échasses, crachaient du feu et entonnaient des chansons paillardes.

			Bantiot écoutait les huées et les cris, le tintement des lames, et se demandait quand viendrait son tour.

			Il ne vint jamais.

			Sous la neige, la pluie et par les nuits glacées, Bantiot cheminait dans le chariot. Il ne faisait ni ne disait rien qui pût attirer l’attention sur lui. Mais il écoutait. Il écoutait les gardes se plaindre. Leurs ronchonnements lui en apprirent beaucoup – qui était ennemi avec qui, qui était l’ami de qui, qui était fort ou lent, qui était rusé ou faible.

			Et il écoutait les prisonniers.

			Le nain parlait peu, parfois pendant son sommeil. Il lui arrivait de se parler à lui-même longuement dans la langue khazalide. Bantiot prêtait alors une oreille attentive, tentant d’améliorer sa compréhension du langage des nains, mais cela s’avéra difficile.

			L’humain était bien différent. Un homme comme moi, m’a dit Skarsnik. Il voulait dire un homme de l’Empire. Comment il était arrivé dans cette cage, Skarsnik ne m’en a pas parlé, mais l’homme parlait en reikspiel, et était volubile. Il s’adressait à tous les prisonniers qui arrivaient, il tentait d’engager la conversation avec le nain, il avait même parlé à Bantiot. Ce dernier avait rabattu les oreilles, et sourit en hochant docilement la tête, mais l’homme perdit patience en constatant l’incapacité du gobelin à le comprendre et lui avait rarement adressé la parole par la suite.

			L’homme pleurait souvent la nuit, ce que Bantiot trouvait amusant.

			Pendant que les autres prisonniers dormaient ou sombraient dans leur propre désarroi, Bantiot plissait ses lèvres inhumaines pour reproduire les mots du reikspiel, s’exerçait dans un murmure, son visage pressé contre les barreaux vers l’extérieur. Après plusieurs mois, son esprit affûté avait appréhendé les rudiments de notre langage. Je doute qu’il en eût appris assez pour converser avec moi comme il le fit seulement en s’exerçant dans sa cellule, mais il a insisté sur ce fait.

			Bantiot était un gobelin à la patience incroyable. La plupart sont impulsifs, pas lui. Il s’attarda pendant de longues semaines, attendant son heure, attendant de voir si les plans du Griff le concernant se révéleraient d’eux-mêmes. Rien ne vint.

			L’hiver passa, et la luminosité humide baigna à nouveau les Terres Arides. La saison froide est brutale là-bas, mais lorsque le printemps arrive, il s’installe très rapidement, supplantant l’hiver par une série de violentes escarmouches. Mais bien qu’il puisse perdre une bataille, il ne peut que l’emporter à la longue. À chaque fois les prairies se recouvrent de verdure, et les champs de bataille des gobelins deviennent de fugaces jardins ornementés par des idoles de fumier érodées, arborant de grotesques crêtes de fleurs sauvages.

			Bantiot se moquait des fleurs, mais pas de sa liberté, et il élabora un plan pour la reconquérir.

			Il attendit une halte. Les gardes vinrent longer le chariot des esclaves, se voler des dents et brutaliser le plus petit d’entre eux. Une sorte de calme s’installa.

			— Hé, toi, » lança Bantiot. » Oui, toi. »

			Le nain leva brutalement la tête, ses yeux et son visage bouillonnant de colère.

			— Comment connais-tu notre langue sacrée? » Il cracha.

			Bantiot ne comprit pas exactement le nain, mais bien assez pour lui répondre quelque chose d’exceptionnellement impoli. Cela impliquait la mère de l’intéressé, ses habitudes sexuelles et un poney des montagnes. Il n’était pas certain de l’exactitude de sa grammaire, mais l’intention était là.

			Le nain s’empourpra de rage. Il bondit sur ses pieds, et ses chaînes se tendirent tandis qu’il tentait d’atteindre Bantiot. Ce dernier riait. Le Griff tenait à ses prisonniers, leurs liens étaient courts pour éviter qu’ils s’entre-tuent.

			Cela ne découragea pas le nain. Ses veines saillaient sous ses tempes, ses muscles se gonflaient, il rugissait des serments à ses dieux ancestraux. Son corps entier était rouge et tremblait sous l’effort.

			Les gobelins s’étaient à présent levés.

			— Ohé, toi! Assieds-toi, arrête ça tout de suite! Ohé! » Ils passaient la hampe de leur lance à travers les barreaux pour soumettre le nain.

			— Entrez là d’dans et tapez-lui sur la tête! » dit un gobelin.

			— Même pas peur! Vas-y, toi! Il est d’venu dingue! »

			Le nain s’était penché, poussant et tirant de toutes ses forces sur ses fers. Du sang lui coulait sur les bras là où les menottes avaient entaillé sa chair. Il hurlait. Bantiot l’attisait avec chaque mot vaguement offensant auquel il pouvait penser dans son khazalide limité, bien que le simple fait d’employer sa langue sacrée suffit à alimenter la fureur du nain.

			Le maillon d’une chaîne céda. Le nain avait un bras de libre. Il alternait ses efforts entre tenter d’attraper le gobelin hilare et tirer sur son lien restant. Bantiot esquivait, en sautant sur un pied, puis sur l’autre. Le nain lançait les jambes en direction du gobelin, de l’écume volant de sa bouche moucheta sa barbe tressée.

			Un des plus petits gobelins fut poussé dans la cage par ses compagnons. Il portait une grosse matraque. Il approcha du nain avec hésitation. Le nain esquiva le premier coup, agrippa l’arme, tira le gobelin à lui et lui écrasa le visage contre les barreaux.

			Il retira la matraque des mains du garde affalé et tenta un violent coup vers Bantiot. Le rire de ce dernier se tut. Ses mouvements étaient restreints par ses propres fers, et il ne parvint pas à esquiver assez loin. L’arme s’abattit sur son coude et une vive douleur se propagea dans son bras. Le nain se baissa, fouillant le garde à la recherche de quelque chose de plus dangereux. Il éclata d’un rire triomphal en produisant une clef.

			Il la remua dans la serrure de sa menotte, tout en maudissant la qualité du matériel peau-verte.

			— Ohé! C’est quoi ce bazar… Ohé! » Gulbash arrivait jusqu’au chariot en courant. « Quoi? Toi, toi et toi, entrez là-d’dans! » Il distribua des baffes et des coups de pieds aux gobelins s’attroupant autour de la porte de la cage. « Vous croyez qu’le Griff vous étripera pas si vous laissez ses prises s’abîmer? Là-d’dans, tout d’suite! »

			Les gobelins obtempérèrent: deux, puis trois, puis cinq. Il n’y avait qu’une entrée, et ils arrivaient donc tous du même côté. Ceux restés au-dehors tentaient d’atteindre le nain dans l’espoir de le pousser vers les matraques des gardiens à l’intérieur.

			Je ne sais pas jusqu’où va votre connaissance du peuple des montagnes, mais aucun nain ne se rendra sans se battre, surtout s’il est furieux. Hurlant de rage, le nain se libéra de ses chaînes. Oubliant Bantiot, il se rua sur les gobelins. Des peaux-vertes volaient dans toutes les directions. Les autres prisonniers se blottissaient contre les barreaux de peur de prendre un mauvais coup.

			« Arrête ça! Arrête ça! » hurla Gulbash.

			Un gobelin resté au-dehors parvint à empaler la jambe du nain avec sa lance. Celui-ci trébucha, il se battait toujours, mais ne pouvait plus bouger.

			« C’est bien! Chopez le nabot! » brailla Gulbash.

			Les gobelins se jetèrent sur le nain. Les matraques s’abattirent. Après une bagarre au sol, le nain était maintenu bras et jambes écartés, deux gobelins agrippés à chaque membre.

			Bantiot gloussa. Un doigt le pressa entre les barreaux. « J’sais pas ce qui t’fait rire, avorton, dit Gulbash, mais le Griff va te demander des explications. On verra bien si t’auras toujours envie de rire! »

			— Qu’est-ce que tu lui as dit? » s’enquit le Griff.

			— Chef…

			— Boucle-la, Gulbash, J’veux entendre c’qu’il a à dire. »

			Le Griff s’assit sur son trône démesuré, grattant son menton d’une main, et son snotling favori de l’autre.

			— J’sais pas, j’lui ai dit des trucs, » répondit Bantiot.

			— On m’a raconté, » fit le Griff, « Que t’as parlé dans la langue des nabots. Comment c’est possible?

			— Ben, j’le fais, » prétendit Bantiot en haussant les épaules.

			— Et pourquoi tu nous en as pas parlé avant?

			— Ben, j’l’ai pas fait. »

			Le Griff soupira. Il tapota des doigts sur son trône. Il renâcla à travers son nez de cochon.

			— Très bien, tout le monde dehors. Tout le monde excepté Gur.

			— Quoi? » protesta Gulbash. Ses oreilles se relevèrent, puis se tournèrent loin en arrière. « Vous allez lui parler… seul à seul?

			— Gulbash, il est attaché, et j’ai Gur avec moi, non?

			— Oui chef, mais…

			— Dehors, Gulbash. »

			Le conseiller du Griff baissa la tête et se traîna hors de la tente, son précieux livre sous le bras, en suivant le reste de la cour du Griff.

			Le Griff grogna. « Alors, avorton des cavernes. Je suppose que tu veux savoir pourquoi je t’ai mis dans cette cage, hein?

			— Pas vraiment, » dit Bantiot.

			Le Griff cracha par terre. Les snotlings allèrent fourrager dedans.

			— Me prends pas pour un idiot. T’es un gars futé, comme moi. Maintenant sois futé comme je pense que t’es, et dis-moi pourquoi je t’ai mis dans cette cage. Ou j’peux te couper les pieds et les mains et t’laisser aux bons soins de mes snotlings. »

			Les snotlings se figèrent. Deux douzaines de paires d’yeux fixaient Bantiot avec avidité.

			— Chef, j’dirais que tu voulais juste voir ce que j’allais faire, » dit Bantiot. Il se détendit en voyant les snotlings se remettre à jouer entre eux.

			— Juste. Tu vois? Je savais que t’étais futé. Qu’est que tu faisais hors de tes cavernes, petit? J’en ai déjà vu de ton espèce, mais vous êtes trop peureux pour sortir tout seuls…

			— On m’a chassé, chef.

			— Pourquoi?

			— Pour avoir été futé.

			— Futé, comment? »

			Ne voyant aucune autre option, Bantiot déballa sa courte vie, son ascension, ses affaires avec le skaven et la perte de son statut de meilleur collecteur de champignons.

			Le Griff s’installa plus confortablement sur son trône.

			— J’pense que si tout ça est vrai, et que c’est pas juste un talent pour raconter des histoires, qu’il faut pas cracher dessus. Laisse-moi te dire une chose, avorton. J’ai besoin de quelqu’un d’aussi futé que toi. Quelqu’un pour surveiller des choses pour moi, pour faire les sales corvées, tu piges?

			— Ouais chef, j’comprends. »

			Le Griff se frotta les lèvres.

			— J’peux faire confiance à aucun de ceux-là. Mais toi? T’as aucun ami ici. Je suis ton seul ami. C’est pour ça que je sais que t’es pas en train d’essayer d’m’avoir. Si tu m’trahis, tu gagnes quoi? T’as rien ni personne. Tu s’ras un bon petit gobelin, et on s’ra potes. Heh! Comme le grand Grom et son fidèle Niblet qu’il avait toujours avec lui, il y aura le grand Griff et l’avorton des cavernes!

			— Oui, chef. Merci, chef.

			— Oui chef. Merci, chef, » imita le Griff. Il ricana. « Maintenant file. Va jusqu’au chariot à cuisine et dis à Gurklekin que c’est moi qui t’envoie, en tant que nouveau goûteur, et grouillot.

			— Oui, chef. Merci, chef.

			— C’est quoi ton nom déjà? Defbug…? » Le Griff cajola son snotling, qui se blottit contre lui.

			— Nan, euh, Deffbad, mais j’ai dit ça pour faire plus méchant. Mon nom c’est Bantiot, chef.

			— Hé, ça te va pas mal, car t’es un peu tiot, mais t’es aussi un peu un bandit. » Il rit comme s’il venait de sortir la meilleure blague de l’année. « Bien dans ce cas, Bantiot, tu peux commencer par ça. » Le Griff désigna un gros pot de métal plein d’immondices. « C’est la fiente du jour. Débarrasse-m’en. Ça pue plus que mes snotlings. T’en renverses pas sur le sol, hein? avisa-t-il, oubliant les dégâts que commettaient ses animaux. Vide-le sur le côté.

			— Oui, chef… Oui Griff. » Bantiot peinait avec le pot. Ses mains étaient encore attachées, et le récipient était plein.

			Il traversa avec précaution le pont précaire du navire à tenture et arriva à l’entrée.

			— Oh, et Bantiot? »

			Bantiot se retourna.

			— Oui, chef?

			— Si t’essayes d’me doubler… » Le Griff attrapa le snotling sur sa poitrine. Il lui chatouilla affectueusement le menton avec l’ongle, puis aussi vif qu’un serpent, il lui empoigna la tête et l’éclata comme un œuf. La cervelle du minuscule peau-verte lui coula sur les doigts. Le Griff laissa tomber le corps et s’essuya la main sur un coussin. « Il y a toujours un nouveau snotling, Bantiot. Il y a toujours un nouvel avorton, tu m’as bien compris? »

			Bantiot hocha la tête, et marcha hors de la tente sur le pont extérieur, où il vida le pot sur le côté.

			Gulbash le fustigea du regard. Bantiot le salua effrontément, et rapporta le pot vide à son nouveau maître.
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CHAPITRE 17

			L’ARGENT EST D’OR

			— J’suis devenu son grouillot, je nettoyais ses bouses, » racontait Skarsnik, « J’faisais ses courses, j’préparais ses repas, j’lui racontais des histoires. Tout le monde pensait que j’étais qu’un bouseux, mais j’étais, en fait, son meilleur gob. Son espion. » Il se tapota le ventre à travers ses robes et sa ceinture barbue. « C’était l’bon temps. Gobbla reniflait en rond. Sa masse me cachait presque son maître. Skarsnik le gratta sur la tête. Tandis qu’il parlait, il retira des tiques des plaques calleuses de Gobbla, les écrasait entre ses doigts et les mangeait. « Bigbug n’aime pas Drid. Drid aime bien Urbash. Urbash pense défier Mirkit. Mirkit veut être le prochain Griff, et ainsi de suite. Des choz comme ça, et le Griff aurait une petite conversation, ou il y aurait un nouveau combattant dans l’arène, ou ses snotlings feraient un peu plus de gras. Bien sûr, j’en profitais pour mentionner un ou deux gars que j’aimais pas. Un gob me traitait mal, et je mentionnais son cas. Un autre pouvait se réveiller et se rendre compte qu’il avait volé le second chapeau préféré du Griff. Ils m’appelèrent avorton pendant un temps, puis ce fut Bantiot, et après, chef.

			Makiki m’faisait de plus en plus confiance, il me disait tout. « Peut-être que j’te tuerai d’main », qu’il disait tous les soirs. « Peut-être que j’te tuerai d’main. » Mais il le fit jamais. Skarsnik poussa Gobbla et attrapa sa coupe. Le gros squig gémit lorsqu’il perdit l’attention de son maître, un son d’autant plus ridicule qu’il provenait d’un monstre aussi redoutable. « Y’a que Gulbash que j’pouvais pas évincer. Il savait lire, écrire. Il pouvait même lire l’umain, tu l’crois, ça? Il était tout aussi futé, et le Griff lui f’sait confiance. J’ai bien essayé, mais le Griff voulait pas qu’on en dise du mal. Il voulait qu’on soit potes, mais ça pouvait pas arriver. Il a demandé à Gulbash de m’montrer comment écrire les glyphes et lire les livres ‘umains. Gulbash a essayé de me duper, bien sûr, mais j’étais plus rusé que lui. Pour un peu de nourriture en plus, certains prisonniers, ceux qui savaient lire, m’ont aidé. Et pour les glyphes orques, ben… » Il se tapota la tête. « J’les avais dans l’crâne depuis toujours. Mais Gulbash m’a appris à bien les écrire, raconter des histoires avec, et donner des ordres. C’était pratique.

			Après, l’avantage que j’avais sur Gulbash c’est que c’était un froussard. On peut dire c’qu’on veut sur les gobs du dehors, ils sont p’t-être plus grands et plus braves que mes gars d’ici, mais ils sont lents, et Gulbash était lent et peureux. Il était rusé, mais j’l’étais plus, et moi contrairement à lui, j’aimais la bagarre. C’que ça voulait dire? C’est que j’étais bien meilleur, c’est c’que… »

			— Ils sont là, chef! » Bantiot escamota la lunette et la donna au Griff Makiki. Pour une fois, le chef gobelin avait traîné sa corpulence hors de sa tente et avait gravi le filet jusqu’à la vigie. Il y avait du vent, et sa cape en peau de leu claquait autour de lui, répandant son odeur poisseuse d’urine de snot devant la capuche de Bantiot. Gulbash était accroupi aux pieds du Griff, ses mains agrippées si fort au filet que ses jointures en était blanches.

			— J’suis pas sûr qu’ce soit une bonne idée, il y a plein d’umains là-bas, » avança prudemment le scribe.

			— Ouaip, et un paquet de gros-tas aussi. » Bantiot pointa du doigt les silhouettes d’ogres progressant le long des chariots humains. « Environ quarante, je pense. »

			Makiki se renfrogna à l’évocation de ce nombre difficile.

			— Quarante? Ça fait plein-plein, ça.

			— Pas autant, chef, » mentit Bantiot.

			— Leurs chariots sont tout en métal. Et ils ont des bâtons qui explosent, » contesta Gulbash.

			— Des fusils? » reprit Bantiot. « T’inquiète pas des fusils, chef. C’est lent leurs bâtons-pétards. Ils font du bruit, ils sont méchants, oui, mais ils sont lents.

			— Je crois qu’ils peuvent nous voir, » s’inquiéta Gulbash.

			Le Griff regarda son scribe.

			— Bien sûr qu’ils nous voient! C’est l’plus gros chariot des Terres Arides, idiot! »

			Bantiot hocha la tête.

			— C’est pas grave. Ça ira. C’qui marche avec les gobs, vos déguisements et tous vos trucs, grand Griff, marchera avec les ‘umains. Ils sont pas plus malins. Regardez comme ils vont vite. » Il indiqua les panaches de fumée soulevés par les chevaux. « Ils ont peur. Ils veulent éviter la… » Il fouilla dans son petit esprit vif en quête du mot que les esclaves humains lui avaient appris. « Konfrontassion, et tant qu’ils nous regardent, ils font pas gaffe aux gars de Snarkit, pas vrai?

			— Ces chevaux font du bruit! » pesta Gulbash.

			— Ils ont bon goût, » commenta le Griff en se léchant les babines.

			— Bon, » fit innocemment Bantiot, « Puis-je demander à Gulbash d’aller jusqu’à eux pour leur faire tâter de la combativité des peaux-vertes? »

			Le Griff se grattait sous son second plus beau couvre-chef. Il songeait à ne pas attaquer la caravane, sinon il aurait porté son heaume le plus éclatant.

			— Nan, Gulbash aime pas la bagarre. J’suis pas sûr qu’il apprécierait, Bantiot. Laissons-les passer, on a plein de trucs et d’esclaves, on est à côté du territoire des Bouffeurs Verts, et ils ont toujours des tas de dents. Hey, les gars? On pourrait se faire un combat facile. » Le Griff regarda les autres gobelins sur le nid-de-pie. Leurs oreilles et leur nez tremblaient. Ils étaient à moitié effrayés, espéraient autant une bagarre qu’ils la redoutaient, louant le Griff et pestant contre lui en égale mesure pour leur épargner l’affrontement. Tel est le grand fossé dans l’esprit d’un gobelin, toujours partagé entre la peur et la violence.

			— C’est vrai, » concéda Bantiot. « Oublie c’que j’ai dit.

			— Vraiment? » dit le Griff. Il semblait soulagé, car il s’appuyait beaucoup sur les conseils du gobelin de la nuit.

			— Ouais, mais il y a…

			— Quoi? » fit le Griff.

			— Oh, rien, » prétendit Bantiot. Il se pencha sur la rampe face à la procession de chariots à l’horizon. Elle était parallèle à la caravane du Griff, et se dirigeait vers le col. Ils étaient au nord du Rocher d’Fer, la tribu du Griff ayant traversé la plaine en décrivant un large arc de cercle loin des nains des mers de Barak Varr. Ils avaient hanté le vieil axe commercial dans l’attente d’une cible convenable. Cette caravane humaine pouvait être un convoi marchand cheminant entre l’Empire et la cité des nains, ou bien rejoignant la Route de l’Argent, par où les humains allaient lorsqu’ils franchissaient les montagnes jusqu’au Terres Sombres.

			— Quoi? » insista le chef ventripotent.

			— Eh bien, c’est qu’il y aura des tas d’or et de trésors, là-dedans, et des fusils, et des épées et des piques. Mais t’as pas besoin de tous ces trucs. C’est trop de bazar. T’es un sage, Griff, c’est toi qu’a raison.

			— Ouais, bien, bien, » fit le Griff, dont les yeux s’étaient mis à luire comme à chaque fois qu’il songeait à l’argent.

			— Chef! » intervint Gulbash. « Ne l’écoute pas!

			— Écoute, chef, Gulbash n’ira pas : il a trop peur. Et toi, chef, t’es trop important, faut donc qu’on les laisse filer, voilà.

			— C’est quand même malheureux, » regretta le Griff.

			Ils se turent un moment. Bantiot laissant l’idée de l’or et des armes faire son chemin dans la tête porcine du seigneur gobelin.

			— J’pourrais y aller, » suggéra Bantiot. « J’veux dire, j’pourrais m’assurer que tout soit fait correctement. Pour toi, chef.

			— T’as pas dit que les gars d’Snarkit étaient déjà prêts là-bas?

			— Exact, » confirma Bantiot, « Et d’autres aussi. J’ai pensé que tu voulais tenter le coup, et j’ai tout préparé pour toi. Juste au cas où.

			— Maintenant? » dit le Griff, qui n’était pas complètement stupide. Mais il était plus avide que futé. Un rapide calcul lui donna une estimation de ses gains s’il laissait Bantiot y aller. Par ailleurs, il n’aurait pas perdu grand-chose si l’avorton périssait.

			Ce qu’il n’avait pas anticipé, toutefois, était ce qu’il pourrait perdre si Bantiot réussissait.

			« Dans ce cas, j’te laisse mon meilleur char, et mon cocher…

			— Est-ce que je peux choisir mon propre cocher?

			— C’est d’accord. Et un peu d’armure. Mais tu fais ça bien, hein, l’avorton?

			— Bien, chef, » s’enthousiasma Bantiot en se frottant les mains.

			Kruggler fut plus que contrarié d’avoir été choisi pour conduire le char de Bantiot. Il préférait chevaucher des loups que les diriger, principalement parce qu’il était difficile de s’enfuir dans un char. En outre, lorsqu’on conduit, on a toujours derrière soi d’autres gobelins, avec des lames et des arcs. Et que Bantiot soit l’un de ces gobelins lui posait problème.

			— Pourquoi moi? » hurla-t-il par-dessus le vacarme des roues, les oreilles claquant au vent.

			— Faut qu’on parle! » assura Bantiot. Il avait l’air d’une caricature de chef gobelin avec son armure. Une fine cotte de mailles brillait sous sa robe et de larges spalières ornées de défenses de sanglier étaient sanglées sur ses épaules. Sa capuche noire était perforée de chaque côté pour permettre aux cornes de son casque de dépasser. À son côté, il portait une épée en forme de croissant de lune, l’arme traditionnelle des chefs gobelins de la nuit. Bien sûr, les gobelins des plaines ne savaient pas comment en confectionner, mais Bantiot avait contraint le forgeron de la tribu à la lui fabriquer, en lui tapant sur le crâne avec une barre de fer jusqu’à ce que la forme de la lame lui convienne.

			Toutefois, son effet était quelque peu ruiné, car Bantiot se sentait terriblement mal, ballotté sur le char. Kruggler pouvait le voir et il souriait au gobelin de la nuit qui se cramponnait.

			— Y’a un souci? » Il fit une embardée à gauche, puis à droite, et Bantiot grommela. Kruggler se tenait nonchalamment sur le char comme seul un gobelin né dessus le pouvait. Il accompagnait chaque mouvement, en tenant les rênes négligemment d’une seule main. « Je pensais que tu t’en sortais bien tout seul, avorton. Pourquoi t’as besoin de moi? »

			Bantiot avala la salive qui emplissait sa bouche. Il prenait une teinte livide.

			— Le chef écoute mes conseils. J’suis son meilleur gob après Gulbash. C’est Gulbash le problème. Il m’aime pas et faut que j’m’en débarrasse, tu piges?

			— J’irai pas tuer Gulbash!

			— Nan, c’est pas ça. Lui, j’m’en charge, c’est Gur que tu dois me liquider.

			— T’as bouffé des champignons ou quoi? » brailla Kruggler. Il tira sur les rênes de surprise. Les trois loups tirant le char glapirent et virèrent brutalement à gauche, menaçant de renverser le véhicule. Des protestations et des cris fusèrent de derrière tandis que les dizaines de chars qui suivaient durent éviter le premier. « C’est le gob le plus grand et le plus fort de la tribu! La seule chose qui l’empêche d’être Griff est qu’il est benêt.

			— Nan écoute! Gur écoute Gulbash, c’est en vérité le gob de Gulbash, pas du chef! Réfléchis! Not’ pauvre chef, Gulbash l’a trompé! Élimine Gur, et ensuite je m’occupe de Gulbash. Le chef s’ra en sécurité, et je serai numéro deux. Et comme tu m’aides… Ben tu pourrais être numéro trois. Ça sera facile, promis. J’arrange tout.

			— Comment?

			— Parce que c’est un grand dadais. J’te promets. Fais ça pour moi et t’auras aucun problème.

			— Comment je sais que t’es pas en train de me faire dégager?

			— Tu sais pas, sourit faiblement Bantiot. Mais si tu fais pas ce que je dis alors, tu pourrais dev’nir chef, ou plus certainement mourir. Mais si tu m’écoutes, tu pourrais être un Griff.

			— Griff? » ricana Kruggler. « T’es cinglé.

			— Occupe-t’en demain, lorsqu’il sera en train de diviser le butin, pigé?

			— Oh, parce que tu crois qu’on va gagner ici aussi? T’es dingue.

			— Oh, ça va aller tout seul, » assura Bantiot. « On doit gagner. J’dois montrer au Griff que j’suis le meilleur chef qu’il a, comme ça, il m’écoutera. Gulbash se bat pas. Moi si. C’est important, ça.

			— Tu t’en remets à la chance? T’as abusé des champignons dans tes cavernes!

			— T’inquiète », Bantiot tapota le bras du gobelin des plaines, « J’ai un plan. J’en ai toujours un.

			— Et ça en fait partie? » Kruggler montra de la tête une boîte de bouteilles en argile protégées par de la paille qui reposait sur le plancher. Une torche était attachée sur un des montants du char.

			— Oh ouais, » commenta malignement Bantiot, « absolument. »

			Les chars, accompagnés de grandes meutes de gobelins sur loups, approchaient de la caravane impériale. Lorsque les hommes avaient remarqué que les peaux-vertes fonçaient sur eux, ils avaient forcé l’allure, les ogres devant trottiner pour suivre le rythme des chevaux de trait. Bantiot s’y attendait. Il savait que les humains allaient rapidement se rendre compte qu’ils ne pourraient distancer les loups. Les hommes se préparèrent à combattre.

			Il y avait une douzaine de voitures tirées chacune par huit bêtes. Dix-sept chevaux supplémentaires suivaient en queue de convoi. Une douzaine d’éclaireurs armés de pistolets galopaient sur les flancs de la caravane. Les chariots étaient couverts de plaques d’acier, percées d’ouvertures sur les côtés, des roues de la taille d’un homme supportant le poids des attelages. Les toits étaient plats et surmontés d’un petit parapet en métal, ce qui faisait de chaque voiture une petite forteresse. Des groupes d’hommes aux couleurs chatoyantes de la caravane y étaient stationnés, leurs armes pointées sur le côté. Avec une coordination qui trahissait la fréquence de la manœuvre, la voiture de tête sortit de la vieille route en se repliant vers l’arrière du convoi. Les autres suivirent, jusqu’à ce que l’ensemble forme un cercle. Les cochers bondirent de leurs places, détachèrent les chevaux et les menèrent au centre du regroupement. Les ogres poussèrent les voitures débarrassées de leurs bêtes, jusqu’à ce que toutes soient l’une contre l’autre. Les hommes s’affairèrent, en enfonçant des tenons d’acier dans leur mortaise, connectant les voitures pour former un rempart inamovible. Les chars gobelins étaient encore loin, et déjà trois voitures étaient arrimées ensemble.

			— On y arriv’ra jamais avant qu’ils en aient fait un fort de leurs trucs! » hurla Kruggler. Il leva son fouet pour presser les loups. Bantiot lui agrippa le bras.

			— Nan, mon pote, ralentis. » Bantiot se tourna et fit signe à un des deux musiciens sur la nacelle du char derrière lui et Kruggler. Le gobelin s’époumona dans une corne de bouc. Une note puissante fut portée par le vent.

			Des bouffées de fumée apparurent sur le toit des voitures, suivies l’instant d’après par le bruit des coups de feu. Des balles sifflaient. Des gobelins tombèrent de leur selle derrière le char de Bantiot. Des loups glapirent de douleur. Un loup attelé s’effondra, entraînant les deux autres qui tiraient le char. Les occupants hurlèrent de panique lorsque le châssis dépassa les bêtes, bascula et vola en éclats sur le sol. Des cris de peur et de colère montèrent tandis que les autres chars évitaient l’épave. Un autre attelage perdit une roue à cause d’une pierre dissimulée et dérapa violemment avant de s’immobiliser, répandant sur l’herbe des gobelins qui furent promptement écrasés.

			Bantiot ignora les pertes. Ses yeux étaient rivés sur la terre juste au-delà de la caravane en cercle. Il hurla de triomphe. La prairie s’anima lorsque des bâches couvertes d’herbe furent mises de côté. Des gobelins et leurs loups, allongés dessous, se redressèrent, émergeant comme par magie de la verdure printanière. Ils étaient maintenant assez près pour que Bantiot entende les bruits de la caravane: le hennissement des chevaux effrayés, les cris et les jurons lorsque les hommes aperçurent la nouvelle menace. Les gars de Snarkit étaient presque sur eux, et les voitures n’avaient pas encore refermé leur cercle.

			Les loups fondirent sur la position retranchée. La moitié des ogres abandonnèrent leur tentative d’arrimer les voitures et se déployèrent, deux dans chaque intervalle. Leurs compagnons poursuivaient leurs efforts, les hommes poussant les roues avec l’épaule. Les parapets et les meurtrières produisaient des bouffées de fumée. Une vingtaine de gobelins tombèrent, et une bande proche de Snarkit s’enfuit. Les gars de Snarkit chargèrent, lances baissées. Les monteurs du premier rang furent catapultés par les triques des ogres, puis le reste submergea les mercenaires pachydermiques. Les loups mordaient, les lances entaillaient profondément les muscles graisseux. La monture de Snarkit bondit par-dessus le tumulte, et atterrit à l’intérieur du cercle. Les ogres furent jetés à terre, leurs armes entravées par le poids des gobelins et leurs animaux. Ils luttèrent au sol à mains nues, frappant les peaux-vertes qui se ruaient sur eux. D’autres gobelins les débordèrent au milieu du cercle. Les hennissements des chevaux blessés se joignirent au fracas du combat.

			— À droite, Kruggler, maintenant!

			— Quoi?

			— De ce côté! » cria Bantiot, en claquant la tête de son aurige. Le char s’inclina lors de ce virage serré. Les gobelins des plaines se penchèrent adroitement, Bantiot chancela dans les vanneries. Les attelages et les monteurs de loups filèrent autour de la caravane arrangée en cercle, en tout en lâchant des volées de flèches. Des hommes s’effondrèrent. De longs fusils ripostèrent, renversant des gobelins de leur selle. Les peaux-vertes braillaient, leurs loups aboyaient.

			« Garde le cap, Kruggler! » dit Bantiot. Il se baissa et saisit une bouteille d’argile. Un lambeau imbibé d’huile dépassait du goulot. Il effleura la torche avec celui-ci et lança son projectile aussi fort qu’il put. Le récipient toucha le côté d’une voiture blindée et explosa en répandant son contenu d’huile de squig enflammée.

			« Hahahaha! » ricana Bantiot. Les autres gobelins se joignirent à lui, leurs yeux rouges luisant, un sourire mauvais sur le visage.

			— Faites gaffe, gros-tas! » cria Kruggler. Un groupe d’ogres se dressait devant eux. Une volée de flèches passa au-dessus du char de Bantiot, se plantant dans les brutes, en fauchant une.

			— Renversez-les! Renversez-les! » beuglait Bantiot. Son sonneur de cor relaya l’ordre et Bantiot lança une autre bombe artisanale vers les voitures. Elle explosa lorsque l’argile éclata et l’huile s’embrasa.

			Les chars accélérèrent. Les ogres, tenaces, s’arc-boutèrent pour recevoir la charge. Quatre chars leur foncèrent dessus, loups et gobelins produisant un vacarme terrible.

			Un ogre se baissa et un char rebondit par-dessus son corps robuste. Un autre char vola en éclats à l’impact, réduit à un tas d’allumettes en heurtant la plaque ventrale du colosse. Les loups étaient piégés par leurs harnais et furent facilement tués, les gobelins jetés au sol. Kruggler zigzaguait à travers le fatras de bois, de bêtes et de gobelins, tirant sur les rênes pour faire revenir son char dans le dos du groupe d’ogres. Le sang gicla lorsqu’une des roues à faux trancha des jambes au niveau du genou, leurs propriétaires s’effondrant en rugissant de colère. Bantiot esquiva un coup de masse, qui fracassa le côté de son char et un autre gobelin de son équipage à sa place.

			Lui et Kruggler hurlèrent de satisfaction. C’était ça la vie! Rapide et libre comme le vent. Bantiot n’aurait jamais pu imaginer à quel point vivre hors des grottes pouvait être exaltant.

			La plupart des chars avaient carambolé parmi les ogres, ce qui laissait Bantiot à la tête de trois attelages. Ils filaient autour des chariots en tirant des flèches, des monteurs de loups à leurs côtés. Bantiot jeta des bombes jusqu’à ce que la moitié de la caravane soit en feu. Ils foncèrent du côté où les gars de Snarkit luttaient âprement contre les ogres et les humains.

			Ils s’apprêtaient à faire un second passage lorsqu’un chariot fit basculer un de ses panneaux latéraux. Des hommes soulevaient un objet couvert d’une épaisse toile cirée. Ils la retirèrent pour révéler un canon à neuf fûts. L’équipage mit la pièce en position et fit tourner une manivelle à l’arrière de la machine. Un lourd marteau frappa chaque tube et déclencha une charge.

			L’air s’emplit soudain de fonte. Un des loups de Bantiot explosa en répandant ses entrailles. Ses restes heurtèrent les pattes des autres bêtes, et l’attelage dérapa. La cabine bascula, et envoya rouler Kruggler et Bantiot. Les autres chars étaient mis en pièces.

			Bantiot se leva et se trouva nez à nez avec le canon à neuf tubes.

			— Euh, » fit-il. L’homme de l’autre côté du canon sourit et arma les fûts du niveau supérieur. Bantiot ferma les paupières.

			Il y eut un cri étouffé et quelque chose tomba lourdement par terre. Il rouvrit les yeux. Snarkit se pencha depuis le côté du chariot, son poignard dégoulinant de sang.

			— C’est ton jour de chance, avorton. »

			Les bruits des combats s’atténuaient, ils n’étaient plus que des coups de feu et des cris isolés. Bantiot sourit.

			« Et maintenant? » dit Snarkit.

			— Aide-moi à me lever, il faut que j’aille parler. »

			Le chef de la caravane était agenouillé sur le sol, et fixait le pont du chariot-palais avec arrogance. Ses mains étaient liées derrière son dos, et ses vêtements fins étaient tachés par le sang et la suie.

			— Dis-lui, » intima le grand Grogn-Griff, « Que je vais les tuer tous puis les manger. Hurhurhur.

			— Euh, non, » objecta Bantiot.

			— T’as fait du bon boulot Bantiot… Attends, qu’est ce que t’as dit ? ‘‘Non’’? » L’expression du Griff passa de la satisfaction à la rage en un battement de cœur. Il serra les poings, étranglant le snotling sur ses genoux.

			— Te fâche pas, chef, » l’amadoua Bantiot, « Mais j’ai une meilleure idée.

			— T’as pas à m’dire ce que j’dois faire, avorton! » rugit le Griff. « Gur! »

			L’énorme gobelin derrière le trône tourna la tête, ses yeux cruels se posant doucement sur Bantiot.

			Bantiot leva les mains, sa robe noire claqua.

			— Non, non chef, attends. C’est une bonne idée, vraiment. Laisse-moi t’en parler, et si tu aimes pas ça, envoie-moi Gur. Des tas d’or et de trucs qui brillent, d’accord? »

			Le Griff se calma.

			— D’accord, d’accord. » Il desserra les poings. Le snotling gémit de soulagement.

			Bantiot parla rapidement.

			— Les tue pas! Tu les laisses partir, ils rentrent chez eux, et ils reviennent avec plein d’argent. Et s’ils rentrent chez eux, leurs potes diront ‘‘Oh, regarde, Ce chemin est joli et sûr, on sera de retour pour le dîner, mais on f’rait bien de prendre de l’or à donner aux braves gobelins sur loups qui nous verront traverser les Terres Arides derrière les montagnes.’’

			— Tu dis des idioties, Bantiot. J’peux les tuer tous et garder tout l’or pour moi tour seul.

			— Non! Grand Grogn-Griff ta grandeur, écoute. Si tu les tues maintenant, c’est sûr, t’auras tout l’or, mais yen aura pas plus après. Toutefois, si tu les laisses partir, t’auras un peu d’or main’nant, et encore plus tard. Et si leurs potes viennent, et qu’tu prends un peu d’or, leurs potes à eux r’viennent aussi, et ça continue. Si tu les tues, leurs potes risquent de jamais v’nir. »

			Pour la plupart des gobelins, tout ceci aurait été incompréhensible. Mais le Griff n’était pas comme les autres. Il était le Griff, le plus avide et le plus avisé des marchands du nord des Terres Arides. Il se gratta le menton.

			— J’ai déjà entendu un truc comme ça. Comment ils s’appellent déjà ceux-là? Gulbash, ces gobs avec leur ‘‘tak’ amusante là.

			— Les Faces Rouj’, Griff. Ils appellent ça une taxe. Des ogres leur ont appris ça il y a très longtemps, » dit Gulbash de mauvaise grâce. Il lança à Bantiot un regard cinglant de mépris.

			— Ouais, une taxe. Je prends un peu d’or à plein d’entre eux, c’est mieux que de prendre plein d’or à un peu d’entre eux, ça fait… » Le Griff compta sur ses doigts. « Un, deux, trois, quatre, ça fait plein d’or!

			— C’est pas plein d’or, chef, » murmura Bantiot sur un ton encourageant, « C’est des tas d’or. »

			— Et voilà, » commenta Skarsnik. « C’est comme ça que j’suis devenu le second du Griff. Après ça, j’pouvais faire c’que j’voulais. »

			J’avais docilement consigné tout ça par écrit, comme je l’avais fait jusque-là, mais une pensée me vint.

			— Excusez-moi mon seigneur, d’interrompre votre histoire, mais n’avez-vous pas parlé de Gur le gobelin et de combien il vous faisait peur… »

			Le regard de Skarsnik devint venimeux. Tout sens de camaraderie s’était évaporé comme si on avait soufflé une flamme.

			— Je n’ai jamais dit que j’avais peur de lui. » grogna Skarsnik.

			« J’ai tenté de conserver un ton égal. »

			— Ce que je veux dire, mon seigneur, qu’il se trouvait en travers de vos plans, car il était l’homme de Gulbash.

			— J’ai jamais dit non plus qu’c’était un homme. » nia Skarsnik, en secouant la tête devant mon idiotie. « Mais ouais, je l’ai dit, il fallait que je m’en débarrasse. Tu demandes parce que t’aimerais savoir? Bien, dans ce cas, voici comment j’ai éliminé ce bon gros Gur. »
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CHAPITRE 18

			GUR, GULBASH, LE GRIFF, ET RETOUR AU BERCAIL

			Quelques semaines auparavant, Bantiot avait vu des champignons pousser sur du fumier d’auroch, du bétail sauvage que les gobelins évitaient en raison de sa férocité. Ces champignons semblaient ratatinés aux yeux d’un gobelin de la nuit habitué aux variétés poussant dans les cavernes, aussi grandes que des orques, mais ceux-là feraient l’affaire.

			Les gobelins des plaines ne prêtaient aucune attention aux champignons. Ils marchaient ou roulaient dessus, ignorant leur usage, car la culture et l’emploi de ces organismes étaient le domaine des gobelins de la nuit.

			Bantiot était resté à réfléchir, son menton pointu entre ses longs doigts, assis sur le pont avant de son chariot-hutte. Il se demandait comment faire aboutir son plan consistant à revenir chez lui en triomphe à la tête d’une armée de gobelins, puis à assassiner Snotruk de façon imaginative. Tels sont les rêves des peaux-vertes avides de pouvoir, la principale différence avec notre protagoniste, c’est qu’il est parvenu à les réaliser.

			Le fumier et son plant de champignons avançaient, les loups galeux renâclant tandis qu’ils tiraient l’attelage à travers la plaine.

			Bantiot s’abaissa, et tourna la tête. Sans avertir son cocher, il glissa de sa place et atterrit sur l’herbe. Il revint en courant vers le tas de fumier et huma les champignons.

			— R’garde ça! » indiqua un garde gobelin à son compère. « Le chouchou des cavernes du Griff bouffe de la bouse! » Tout deux rirent, leurs lances reposant sur leurs épaulières crochues. Bantiot les ignora. Il pinça les champignons de ses doigts adroits, et les plaça dans une poche en peau de loup qu’il tira de ses robes volumineuses. Tournant la tête devant et derrière de façon paranoïaque, il retourna en hâte à son chariot. Son cocher le regarda et renifla. Ils conversaient rarement, car si Bantiot se faisait obéir, il n’était pas encore complètement accepté par les gars de la tribu des plaines.

			Cette nuit, sous des lampes vacillantes alimentées par de la graisse humaine, il mit les champignons à sécher dans un coin discret de son chariot.

			C’était quelque temps avant le combat avec les hommes. Et ensuite la nuit de la victoire de Bantiot arriva, et il eut l’occasion d’employer ses champignons.

			— Ah t’es là, Gur! C’est bon, te lève pas. »

			Le grand gobelin était assis près du feu, son visage perpétuellement strié d’incompréhension. Gur semblait ne pas appréhender le monde qui l’entourait, et tous pouvaient le voir. Les autres gobelins pensaient que Gur était aussi stupide qu’un orque. En ceci ils avaient tort, car le moins intelligent des orques l’était largement plus que Gur.

			— Qu’est-ce tu veux? » dit Gur. Il articulait lentement et très mal, même pour un gobelin.

			— J’t’ai apporté ça! C’est un cadeau. » Bantiot lui tendit un bol de ragoût fumant. Le gros nez de Gur renifla avec étonnement. Bantiot constata avec plaisir que l’autre gobelin en avait l’eau à la bouche, à tel point qu’il déglutit sans retenue.

			Le gobelin de la nuit remonta sa robe avec sa main libre et se baissa. « Ça t’embêtes pas si j’m’assois? » Bantiot regarda autour du feu de camp. Les festivités et leurs violences occasionnelles étaient omniprésentes – sauf pour Gur. « Tu viens pas faire la fête?

			— J’aime pas la fête, » dit-il. Cette simple phrase lui avait pris beaucoup de temps et d’efforts, et il souffla quand il l’eut terminée. « Gur trop lent.

			— Hey, mon pote, c’est pas vrai, un grand gobelin comme toi d’vrait avoir des tas d’amis.

			— Toi ami à Gur? » Ses oreilles se relevèrent légèrement. « Tout l’monde peur de Gur! Gur grand! Gur fort! Gur frappe! Hurhurhur.

			— J’avais un ami comme toi.

			— Ah? Il a eu quoi?

			— Oh, » souffla Bantiot en poussant une brindille dans le feu, « Il a essayé de me manger, et il s’est fait exploser par les nabots.

			— Oh, fit Gur.

			— Eh ouais. Donc, » poursuivit Bantiot d’un ton enjoué, « T’es grand et fort, et j’aime bien les gars comme toi, alors j’t’ai fait ça.

			— Ça sent bon.

			— Alors tu peux tout manger. Allez, vas-y. » Il lui tendit l’écuelle.

			Gur secoua la tête, son regard devint méfiant.

			— Toi sournois. Tu partages ou Gur mange pas. »

			Bantiot rit.

			— Pourquoi pas? C’est très bon. J’serais même ravi d’partager ton cadeau. J’ai même deux cuillères. En fait, j’étais sûr qu’tu dirais ça. »

			Ils mangèrent ensemble.

			— Gur! Gur! Qu’est-ce que t’as? Bats-toi! Bats-toi! » mugit le Griff.

			Gur chancelait en tournant lentement, sa matraque traînant dans la saleté de la fosse. Kruggler riait et dansait autour de lui, frappant le grand gobelin sur le derrière avec le plat de son cimeterre. Gur avait l’air encore plus confus que d’habitude. Il avait tenté plusieurs coups de matraque en titubant, comme s’il allait lancer au loin sa lourde masse, mais en oubliant de la lâcher. Kruggler laissa échapper un cri de guerre et entailla la jambe exposée du grand gobelin.

			Makiki était si enragé qu’il s’était levé et se penchait sur les piques plantées en bordure de l’arène. « Est-ce que t’as encore bu? Bats-toi bon à rien! Bats-toi! »

			Gur marchait comme s’il était ivre, manquant de tomber. Kruggler lui planta sa lame dans la poitrine et appuya de toutes ses forces. La pointe cannelée du cimeterre émergea du dos de son adversaire.

			Kruggler hurla de triomphe et approcha son visage de celui de Gur. Ce dernier baissa les yeux sur la lame, puis les leva vers son adversaire. Ses lèvres formèrent une question qui resta inarticulée. Kruggler fit un pas de côté et le grand gobelin s’effondra face contre terre. Les spectateurs gobelins étaient en folie. L’air s’emplit d’une cacophonie d’encouragements, de cris, de jurons tandis que les paris étaient payés et les dents perdues.

			« Quoi? » hurlait Makiki. « Quoi? »

			— On dirait que t’as gagné un nouveau garde du corps, chef, » commenta Bantiot.

			Les yeux du Griff s’étrécirent.

			— T’as quelque chose à voir là-dedans, Bantiot?

			— Pas moi, chef, pourquoi aurais-je voulu blesser ce pauvre vieux Gur?

			— On m’a dit que tu lui as donné quelque chose à manger hier soir.

			— Que j’ai également mangé, » s’offusqua Bantiot, blessé par cette accusation. « J’essayais d’être ami avec lui. Comme tu l’as dit, chef, j’ai pas beaucoup d’amis ici.

			— Ouais, peut-être. » Le Griff fixait Kruggler, qui caracolait autour de l’arène, sa lame ensanglantée brandie bien haut. Son regard se porta à nouveau sur Bantiot. « Je pense que t’as fait quelque chose de louche…

			— Oui, chef. »

			Le Griff tourna les talons et s’éloigna aussi élégamment que sa silhouette bouffie le lui permettait. Il avait perdu de nombreuses dents, la monnaie des gobelins, dans ce combat.

			Bantiot eut un renvoi acide. Les champibouses l’avaient toujours incommodé. Au moins, comme il en avait consommé depuis son plus jeune âge, il était immunisé à leurs effets toxiques. Il gloussa, principalement parce qu’il avait parié sur le bon gobelin.

			Gulbash lui lança un regard haineux. Bantiot lui fit un signe de la main accompagné d’un sourire.

			— Et voilà, » conclut Skarsnik. « Main’nant que Gur était plus là, Gulbash osa plus s’en prendre à moi. C’était qu’un froussard pleurnichard, pas moi. » Il se pencha en avant sur son trône de fer noir. « Une chose à mon sujet, ‘umain, j’suis plus futé que la plupart des gobs, mais aussi plus courageux qu’eux. J’aime me battre. Oh, il avait bien quelques autres gars à sa botte qui ont essayé d’m’avoir, car à un moment j’me battais dans l’arène une fois par semaine! J’crois qu’le Griff boudait, car il les a laissé faire. Mais en fait, nous les gobelins de la nuit, on est plus petits que ceux du dehors, un peu plus nerveux qu’eux, mais on est vifs. Les nabots sont lents, les gobs de dehors sont lents, mais nous? On est rapides, plus rapides dans tous les cas. J’pouvais m’fendre comme l’éclair. Et si j’avais un p’tit kosto à affronter que j’savais pas pouvoir battre, alors il avait un p’tit accident avant le combat, si tu vois c’que j’veux dire. » Ses yeux brillaient. « Ainsi j’étais chef, en second. Makiki était l’grand chef, mais je m’faisais tellement d’argent, j’avais tant de trucs qui brillent, que les zot’ gobs ont commencé à m’écouter plus que lui. J’étais l’prince des prairies. Et le Griff dev’nait d’plus en plus gras, et j’dev’nais d’plus en plus grand, jusqu’à être aussi grand qu’un gob de dehors, et même plus – aussi grand que leurs chefs. Alors ils osaient plus jouer les gros bras avec moi, et ils faisaient c’que j’leur disais d’faire.

			Et c’est là qu’je m’suis dit qu’il était temps d’rentrer à la maison… Oh ouais, ils avaient pas encore fini d’entendre parler du vieux Bantiot dans les montagnes, oh non. Mais d’abord, j’avais b’soin de deux choz. J’avais b’soin d’un peu d’muscles, et il fallait que j’me débarrasse de Gulbash. »

			— Ce truc pue, ça sent l’bouc, c’est horrible! » Gulbash repoussa du bout du pied le sac de viande d’homme-bête rancie.

			— Boucle-la, Gulbash. J’voulais pas t’emm’ner mais le Griff m’a obligé, alors tu la fermes ou tu f’ras l’appât, pigé? » s’exaspéra Bantiot. Le printemps s’en était allé, et l’été n’était plus qu’un lointain souvenir. Bantiot était avec la tribu des plaines depuis près d’un an. Il avait grandi jusqu’à atteindre une taille digne d’un seigneur gobelin. Le soleil ne lui posait plus aucun problème. Il sortait même sans porter sa capuche quand le ciel était nuageux, et personne, plus personne, ne le désignait en tant qu’avorton des cavernes.

			Ils étaient allongés sur la pierre humide, et observaient un défilé depuis un affleurement rocheux surélevé. Le fond du ravin était jonché d’ossements et de carcasses à moitié consommées.

			— J’vois aucun troll, pas un seul, » informa Kruggler. Il se mordillait la lèvre.

			— Oh, ils sont juste en bas, » affirma Bantiot.

			— Le Griff en a eu une fois, mais il les a vendus, ils avaient mangé leur chariote, et la moitié d’une bande de gobs. Trop dangereux, il a dit.

			— C’est parce qu’il savait pas comment s’y prendre, moi, si. Un des p’tits kostos d’mon clan avait été dompteur de trolls. Il m’a tout raconté. Tout est une question de ce qu’ils mangent, tu vois? » Bantiot avait du mal à s’arrêter de rire en pensant à ce qu’il avait prévu. « Amenez-vous, sortons d’là, dit-il. Ils sont en train d’dormir. J’veux pas les réveiller. Un troll dérangé est un troll grincheux. »

			Ils s’éloignèrent en silence, glissant sur les rochers, emportant avec eux le sac de viande d’homme-bête. Ils se rendirent à l’entrée du défilé, y déposèrent l’appât, et se replièrent à l’abri d’un gros rocher à quelque distance de là. Depuis les voitures cachées au coin de la falaise, certains des gars de Kruggler traînaient un autre sac en créant un sillon odorant qui allait jusqu’au canyon. Ils cédèrent à la peur à l’entrée du défilé, lâchèrent le second sac sur le premier, et décampèrent.

			— Ohé! siffla Bantiot. Moins de bruit! »

			Rien ne bougea.

			Les gobelins se cachèrent derrière les rochers, les yeux rivés sur l’ouverture de la passe.

			— J’aime pas ça, chef, » dit Kruggler, en regardant les montagnes menaçant au loin. « C’est tout pentu et tordu. Les leus peuvent pas courir ici. Y’a n’importe quoi qui pourrait nous tomber d’ssus. Ça craint!

			— C’est vrai, » convint Bantiot, « Mais rien de c’qu’est ici est aussi méchant que nous, pas vrai? Tu f’rais mieux d’t’y faire, Krugs, parce qu’on va récupérer ces gars-là et ensuite on grimpe. » Il tendit un doigt sale en direction des montagnes. « Tout en haut. Et puis on descendra, tout en bas.

			— T’as pas gardé de cette viande sur toi? » s’inquiéta Gulbash, en reniflant autour de lui.

			— Non, pourquoi? » s’enquit Bantiot. 

			— J’sais pas, on a posé le sac là-bas et j’peux encore le sentir.

			— Ça doit être toi, » intervint Kruggler. Lui et Bantiot s’esclaffèrent. Gulbash rabattit ses oreilles sur son crâne, et il leur montra les dents. Sa main se porta à sa dague.

			— N’y pense même pas, Gulbash, » gronda Bantiot.

			Ils attendirent, s’impatientèrent. Gulbash s’endormit. Kruggler n’arrivait pas à rester tranquille, s’éloignant toutes les demi-heures pour se soulager derrière un rocher. Le soleil traversa le ciel, et disparut dans leur dos derrière les plaines. La roche prit une teinte orange.

			Jadis, Bantiot se serait caché en voyant cette couleur, la colère du Sal’Soleil teintant le monde de sa lumière haïssable. À présent, c’est tout juste s’il la remarquait.

			Kruggler se grattait énergiquement le nez. Bantiot lui tira la main du visage.

			— Donne une baffe à Gulbash, les trolls se réveillent. »

			Kruggler claqua le nez de Gulbash et ses ronflements cessèrent.

			— Oh! » fit le scribe.

			— J’vois rien, » dit Kruggler.

			— Regarde les pierres, » précisa Bantiot en les montrant du doigt, « Pas les grottes. »

			Kruggler plissa les yeux dans la lumière mourante. Le ravin était plus sombre que les coteaux alentours, une entaille noire à travers la roche grisaille au crépuscule. Dans ses confins obscurs il perçut du mouvement.

			— Quoi? » murmura-t-il.

			Ce qu’il avait pris plus tôt pour des rochers bougea, des craquelures dans la pierre définirent des bras et des mains, et des failles dans la roche, des coudes et des genoux.

			« Est-ce qu’ils sont en pierre? » demanda tout bas Kruggler, ébahi.

			— Nan, » chuchota Bantiot. « C’est juste qu’ils mangent beaucoup de pierres, et donc, à force, ils leur ressemblent. C’est comme ça chez les trolls. »

			Les trolls se levèrent un par un, se grattant et éructant, jusqu’à ce qu’ils soient cinq. Leurs longues griffes noires râpaient leur peau avec un bruit de meule. Leur dos et leurs bras étaient recouverts d’écailles craquelées. Ils étaient de la même couleur que la roche du ravin, d’un brun sombre. Leurs yeux scintillèrent sous d’épais sourcils. Ils avaient de longs nez et des mâchoires prononcées, un peu comme celle des orques. Et ils étaient énormes! Aussi grands que cinq gobelins debout les uns sur les autres. On entendit des murmures apeurés de la part des peaux-vertes cachés parmi les rochers.

			« Bien, Kruggler, tu restes en arrière et tu t’assures que les chariotes sont prêtes. Les trolls sont encore plus bêtes que l’était Gur, donc si tu leur donnes de la nourriture, t’as rien à craindre. Reste pas sur leur chemin, c’est tout, pigé? »

			Kruggler acquiesça et se lécha nerveusement les lèvres. Leurs trois robustes voitures transportaient des cages de fer, chacune contenant deux hommes-bêtes chétifs enchaînés pour servir d’appât. Il sortit son long couteau et s’esquiva. Il connaissait son boulot.

			— Bien, Gulbash, vieux fumier, ils arrivent…

			— Y’a intérêt à ce qu’il y ait pas d’surprise, ou j’en parlerai au Griff.

			— C’est pour ça qu’t’es là, mon vieux, je sais. » Bantiot regarda le défilé. Les trolls remuaient leur long nez. Ils avaient senti la viande. « Bien, sortons de là. »

			Ils se retirèrent avec précaution. Les trolls somnolents avancèrent à travers les ossements et les carcasses qui jonchaient le sol de leur tanière. Il se bousculèrent lorsqu’ils furent proches de la viande. L’un d’eux atteignit les sacs et les éventra. Ils se grognèrent dessus en se disputant la nourriture. Un autre poursuivit son chemin, en flairant la roche, le nez à ras du sol.

			Les trolls émergèrent à l’entrée du défilé.

			« Maintenant, Kruggler! Maintenant! » Bantiot tendit un poing en l’air. Derrière lui montèrent des bêlements et les voix rauques des hommes-bêtes, tandis que leurs gorges étaient tranchées par Kruggler et son équipage.

			Les trolls dressèrent leur tête en sentant la chair fraîche. Leurs yeux étaient grands ouverts, leurs nez remuaient et ils avancèrent en prenant de la vitesse.

			Bantiot s’éloigna furtivement de Gulbash.

			Il fallut à ce dernier un moment pour s’en rendre compte.

			— Ohé! Où est-ce que tu vas? Hey! Pourquoi ce troll me regarde? »

			Bantiot atteignit la raide paroi de la falaise. Une corde descendit, et il enfila son pied dans une boucle à sa base.

			— Vite, Gulbash, par ici! » Ses mots manquaient de sincérité.

			Gulbash était paralysé par la peur. La forme efflanquée du troll se détachait au-dessus de lui et remuait le nez. Le gobelin bascula sa tête en arrière. Le troll se rapprocha encore en se baissant. Il renifla Gulbash, qui recula lentement.

			— Gentil troll! Gentil! » glapit-il. Quelque chose lui vint à l’esprit, dans les derniers instants de sa vie, une idée. Il palpa les affaires pendues à sa ceinture. Sa poche semblait plus lourde que d’ordinaire.

			Son dos toucha la paroi. Il tâtonna. Plus de corde. Il tira sur l’attache de sa poche et la dégagea de sa ceinture.

			Du sac, il retira un morceau faisandé de viande d’homme-bête.

			Gulbash tenait la viande devant ses yeux, incrédule, tandis que la main du troll descendait vers lui. De la bave coula de la bouche du monstre, et tomba en gouttes scintillantes sur son ventre.

			« Banti... » hurla Gulbash. Son cri s’interrompit lorsqu’un poing lui fracassa le crâne.

			Bantiot regarda le troll fourrer le corps de Gulbash dans sa bouche. Tout en mâchant, il se dirigea d’un pas tranquille à la suite de ses compagnons, guidé par l’odeur du sang. Des cris vinrent de l’endroit où étaient dissimulées des voitures tandis que les gobelins employaient de longs aiguillons pour guider les trolls dans les cages. C’était le plan, et Bantiot n’entendit rien lui signalant que les gars de Kruggler agissaient de travers.

			— Pauvre vieux Gulbash, » admit Bantiot. Il retira sa capuche, enleva son casque, le plaqua contre sa poitrine et baissa la tête. « Qu’est-ce que le Griff va pouvoir faire main’nant? »

			Les gobelins qui étaient avec lui en haut de la falaise se regardèrent confusément lorsque Bantiot éclata de rire.

			— Six s’maines plus tard, moi et la bande de Kruggler on s’rendait dans les montagnes. Ils avaient peur, ces gobs du dehors, peur des bêtes, peur du froid, peur de l’humidité. Comme j’ai ri! ‘‘C’est qui les froussards main’nant?’’ j’leur ai dit, et ils r’gardaient chaque pierre comme si une armée de nabots allait surgir et les avoir. » Skarsnik renifla. « Tous les peaux-vertes sont effrayés par quelque chose, et les gars du dehors étaient pas différents des zot’. Mais on d’vait trouver une entrée, si possible une qu’était pas trop surveillée. J’ai réfléchi, encore et encore. Descendre par la cheminée des nabots? Trop étroit. Reprendre le chemin par lequel j’étais arrivé? Ben! » Il leva un doigt en l’air. « J’avais aucune idée d’où c’était, ou comment r’monter une rivière à la nage, ou grimper par là où j’étais tombé, et après il aurait fallu amener les leus et les trolls, et y’avait aussi cette choz dans les ténèbres… Nan. J’pouvais pas aller par là où j’étais v’nu. Mais est-ce que c’était infaizab’? » J’étais impressionné par sa connaissance de notre reikspiel. Il avait certainement omis quelques détails sur son apprentissage. Je gardais à l’esprit les mots de Brangar, que je ne devais pas croire tout ce que ce peau-verte disait, en dépit de son charisme.

			« Donc, » disait le roi gobelin, « j’ai réalisé qu’on pouvait passer par un endroit seulement. J’avais bien une foutue armée avec moi, nan? C’était évident. Je d’vais passer par la porte de d’vant. »

			Skarsnik commença à décrire son long labeur pour parvenir jusqu’à la vieille ville des nains, au cœur de laquelle se trouvaient les grandes portes de la cité souterraine de Karak-aux-Huit-Pics, celles que je pouvais voir depuis l’estrade du trône. Une tribu de gobelins des montagnes, du même genre que celle du Griff Makiki, l’a attaqué depuis les saillies rocheuses, criblant ses guerriers de flèches. Il a perdu plein de gobelins des plaines de la sorte, car un loup est d’un maigre secours pour atteindre un archer perché en haut d’une falaise. Il a rasé leurs villages et les a vaincus, ses trolls faisant des ravages. Le fait qu’il soit arrivé à les contrôler me dépasse complètement. Le peu que je sais au sujet de ces monstres suggère qu’il est impossible de communiquer avec eux, car ils n’ont même pas un langage dans lequel s’exprimer. Et pourtant les peaux-vertes y parviennent. Lorsque je lui ai posé la question, Skarsnik m’a gratifié d’une des expressions méprisantes qu’il réservait à ses lieutenants lorsqu’ils démontraient leur idiotie, puis il poursuivit son histoire.

			Skarsnik expliqua que le pouvoir d’un peau-verte croît avec son influence. Quelques clans et tribus mineurs s’étaient rangés sous sa bannière tandis que le convoi de Makiki cheminait à travers les montagnes, simplement à force de rester avec eux. Tel que Skarsnik me le décrivait, tout grand rassemblement de peaux-vertes les attirait en masse. Leur espèce respecte la force, et seul un chef à la poigne de fer peut espérer conserver une grande tribu. S’il remporte des batailles, le processus s’accélère. Ainsi en fut-il après les victoires de Bantiot sur les gobelins des montagnes. 

			Sa formation de départ, d’une centaine de guerriers environ, enfla jusqu’à trois cents, et plus encore, deux fois plus que les effectifs des Gars des March’. Après ça, plusieurs bandes opportunistes de la tribu de la Dent Brisée se rattachèrent à sa force – quelques semaines avant que les gobelins de Bantiot fussent forcés de se dissimuler dans ses territoires, en prenant garde aux patrouilles. Ils empruntèrent une route dangereuse pour éviter le col du Chien Fou ainsi que la forteresse orque du Rocher Noir et son seigneur, Gorfang Rotgut. À l’époque où Bantiot, ou devrais-je dire Skarsnik, arriva chez lui, une petite bande d’orques avait élu domicile dans les ruines de la cité, principalement des exclus de la tribu des Crocs Rouj’ de Rotgut. Ils furent balayés, leurs railleries se muant en hurlements lorsque l’armée gobeline brisa leurs défenses. Les survivants jurèrent alors allégeance au chef gobelin ascendant, apparemment une fois que Bantiot eut battu leur dernier chef en combat singulier.

			Veuillez me pardonner si cette victoire d’un gobelin sur un orque apparaît peu vraisemblable. Je ne sais pas moi-même ce qu’il faut croire dans cette histoire que je vous rapporte. À n’en point douter, Skarsnik était d’une taille imposante, et ses sous-fifres semblaient avoir peur de lui. Les peaux-vertes respectent la force des armes avant tout le reste. Mais j’ai omis un détail que Skarsnik lui-même oublia de me narrer au départ, et qui pourrait donner du crédit à sa prétendue expertise au combat.

			— Si je puis, mon seigneur, et ce n’est pas que je souhaite interrompre vos réminiscences, mais peut-être pourriez-vous me dire ce qu’il est advenu du grand Grogn-Griff Makiki? » Je dois admettre que j’étais curieux. Au départ, je voulais juste effectuer un travail consciencieux, mais à présent seule la curiosité me poussait. Peut-être était-ce parce que ce conte me permettait d’oublier toutes les horreurs qui m’entouraient, les yeux rouges scintillant, la puanteur, les dents pointues et les armes rouillées, la douleur de mon estomac malade. Je voulais juste savoir.

			— Qui ça? Lui? Oh, ouais. » Skarsnik se gratta sous l’aisselle et saisit une coupe. Ce n’était pas la pièce raffinée de la veille, mais un crâne de gobelin poli par l’usage, monté sur un pied en fer. « Euh, ouais, j’suppose qu’c’est important. C’était le Griff après tout, sauf qu’il l’était plus quand j’en ai eu fini avec lui. Il était plus rien alors. »

			Le chaume brûlait. Bantiot s’appuyait sur son épée en forme de croissant, sans chercher à essuyer le sang qui en maculait la lame. Il haletait légèrement, le chef gobelin de la Griffe qui Dort gisant en deux moitiés inégales devant lui. Le cadavre était pauvrement vêtu et dépourvu de bijoux. Il était bien décharné pour un chef, seulement armé d’une matraque et protégé par de l’écorce avec des morceaux de métal incrustés dedans. Kruggler dirigeait le regroupement, ses gars sur loups traquant les fuyards pour les ramener en ligne avec les autres esclaves.

			Ça n’allait pas. Le Griff faisait tout de travers. Les peaux-vertes étaient supposés se soumettre aux chefs qui triomphaient d’eux, grossissant les effectifs du vainqueur jusqu’à constituer une nouvelle Waaagh!, une marée verte capable de balayer les armées des autres nations et de réduire leurs cités en poussière.

			Les yeux de Bantiot brillaient en songeant à la gloire. Ses rêves avaient de loin dépassé une simple vengeance à présent, et ses projets devenaient de plus en plus ambitieux. Les plus célèbres héros peaux-vertes sont connus pour leurs actions. Il regarda les gobelins décharnés, fouettés pour être mis en ligne. Personne ne se rappellerait du grand Grogn-Griff Makiki, son insignifiant commerce d’esclaves et ses raids pour des babioles étaient pitoyables. Bantiot renâcla et cracha.

			— Chef! » dit Kruggler. Le gobelin, jadis hostile à Bantiot, était devenu son fidèle bras droit. « Toutes ces demi-portions sont alignées.

			— Ça va pas aller bien loin, Krugs, » dit Bantiot. Son épée lunaire était appuyée sur ses épaules. Il en posa la lame sur une main, mit l’autre sous le manche et soupesa son arme. « Quand a eu lieu la dernière Waaagh! dans les Terres Arides, Kruggler? »

			Kruggler haussa les épaules.

			— Y’a un bon moment. C’est toujours les orques qui les lancent, et ils le font pas souvent. La dernière grosse qu’on a eue c’était celle des Gars du Fleuv’, mais elle a été balayée avant d’atteindre le Rocher d’Fer.

			— Grom, » dit fermement Bantiot. « Grom a débuté sa Waaagh! ici-même, non?

			— Oh oui, chef, mais c’était... » Kruggler compta sur ses doigts. Il les regarda, perplexe, lorsqu’il dépassa le quatrième. « Ooooh, c’était il y a des tas d’années. »

			Bantiot acquiesça.

			« Tu penses te monter ta propre Waaagh! chef, » se moqua Kruggler.

			Bantiot lui lança un regard noir. Le sourire de Kruggler s’effaça.

			« Désolé, chef. »

			Bantiot réfléchit un moment.

			— Dis à ces avortons que tous ceux qui veulent se battre pour moi peuvent nous rejoindre. Donne-leur des armes et un boulot.

			— Chef!

			— C’est comme ça qu’ça doit s’faire, Krugs.

			— Mais...

			— Je sais ce que Makiki va dire. J’vais m’occuper d’lui. » Un fracas de pierres retentit tandis que les trolls renversaient la maison du chef. Ils s’assirent au milieu des débris et mâchonnèrent placidement les poutres. « Et r’mets-moi ces trolls dans leur cage. Ya plein d’choz à voler ici, mais y’en aura beaucoup moins si on les laisse tout bouffer. » Contrarié, Bantiot s’éloigna en agitant son épée vers l’herbe maculée de sang.

			Makiki avait bien forci depuis l’arrivée de Bantiot. Il n’était plus obligé de faire grand-chose, à part manger et donner des ordres. Sa corpulence s’était de fait considérablement accrue.

			— Qu’est-ce que tu fais, Bantiot? Tu donnes des lances à des avortons vaincus? » gloussa Makiki.

			— C’est pas bon, chef. On arrivera jamais à être puissants si on est toujours à vendre ceux qu’on a battus. »

			Makiki se moqua et tapa sur son accoudoir.

			— C’est juste pour ça? Écoute, Bantiot, on est pas en train d’monter une Waaagh! Il y a plein d’orques au nord, une centaine de tribus différentes de gobs tout autour. Si on s’y met, on s’fait balayer. C’est aussi simple. Mieux vaut être futé et faire du profit.

			— C’est pas c’que Grom aurait fait, » commenta Bantiot.

			— T’es pas Grom la Panse, avorton! T’es Niblet, tu t’rappelles? » Makiki se mit à rire et regarda ses vassaux. Aucun ne se joignit à lui. Makiki se renfrogna. « T’as été une bonne chose pour ma tribu, Bantiot. Vraiment. Mais j’vais devoir te liquider. Kruggler! »

			Kruggler ne bougea pas.

			« Snarkit! »

			Pas plus que Snarkit. Makiki les appela un par un. Les gobelins restaient à leur place, la plupart regardaient Bantiot, d’autres n’étaient pas sûrs, ou regardaient leurs pieds.

			Snarkit prit la parole.

			— J’aime pas Bantiot, j’l’ai jamais aimé et j’l’aimerai jamais, mais c’est un bon chef. Si tu veux t’en débarrasser, t’as qu’à l’faire toi-même. »

			Makiki gronda et balaya la pièce du regard.

			— Ah, c’est comme ça? Très bien alors, dans la fosse. »

			Des murmures traversèrent la pièce. L’atmosphère était tendue, mais l’excitation grandissait.

			Makiki se leva. Il était plus grand que Bantiot, pas autant que Gur l’avait été, mais il était plus massif. De puissants muscles se contractaient sous sa graisse.

			« Tu vas me combattre, Bantiot? Ou tu vas me faire le même coup qu’à ce bon vieux Gur?

			— Oh non, » assura Bantiot. « On va faire ça comme il faut. »

			Makiki frappa dans ses mains épaisses. Bantiot se détourna tandis que le grand chef commençait à donner ses ordres aux chefs gobelins. « Et creusez-moi une belle fosse bien profonde, que je voie cet avorton grimp... »

			Bantiot bondit et mit tout son poids dans un coup de taille, ses deux mains serrées sur son épée en forme de croissant de lune. La lame siffla et s’enfonça dans la gorge de Makiki.

			La déclaration du Griff mourut dans un gargouillis. Il pressa ses mains contre ses nombreux mentons. Sa peau s’écarta en révélant des perles de graisse jaunâtre. Du sang coula entre ses doigts avant de jaillir à flots.

			Makiki le grand Grogn-Griff s’affala comme un arbre abattu. Lorsqu’il toucha le pont, tout le char à tentures fut ébranlé. Les snotlings cessèrent leurs jeux. Timidement au départ, ils grimpèrent sur le corps en geignant et en le tapotant. « Chef! Chef! Chef! » faisaient-ils, le seul mot que la plupart connaissaient. Un par un ils arrêtèrent de brailler. Puis ils reniflèrent le corps du Griff. L’un d’eux le mordilla, gentiment au départ, avant d’arracher un morceau de chair flasque. Puis les autres commencèrent à festoyer sur la dépouille de leur maître. Leur confusion vira à la sauvagerie à mesure que l’odeur de la chair fraîche les enivrait.

			Bantiot regarda d’un air indifférent Makiki se faire dévorer par ses petits compagnons.

			— Chef? » s’enquit Kruggler.

			— J’veux pas d’combat dans la fosse. J’ai changé d’avis, » dit Bantiot en haussant les épaules. « Il y a un changement. C’est moi l’patron. Des objections? » Il souleva son arme en fer noir et en menaça l’assemblée. Les gobelins secouèrent la tête. Certains promptement, d’autres contraints par la peur, d’autres encore avec une lente admiration. Mais aucun ne fit exception. « Bien. Kruggler, réunis les gars, on part pour les montagnes. »

			Il y eut des cris et des murmures, mais aucun gobelin présent ne défia son nouveau maître.

			« Vous inquiétez pas, les rassura Bantiot, y’aura des tas d’or. Plein d’butin, et après vous pourrez rentrer chez vous. Vous m’suivez?

			— On t’suit, chef, » affirma Kruggler. « On t’suit. »

			— Les gobelins de la nuit sont rapides. J’suis futé, j’suis vif. Le Griff était gros et lent, mais il était fort et rusé. Pourquoi le combattre dans la fosse? Mork aime la ruse, et j’suis rusé. J’suis l’élu d’Mork, moi! T’es surpris?

			J’l’ai vu, tu vois? J’l’ai vu. La deuxième fois qu’il m’a parlé, j’étais dehors dans les plaines. Une nuit, j’avais trop bu, et les étoiles brillaient et tout est dev’nu vert. Et ce grand orque fait d’étoiles, il a dit: « Toi! » – il criait fort. « Toi! P’tit peau-verte! Rentre chez toi! Rentre chez toi et d’viens le plus grand et le plus meilleur des gobs depuis que Grom la Panse a aplati les zoneilles! File! File chez toi! » Tu penses peut-être que ça avait pas d’sens, mais… » Skarsnik leva les mains, paumes vers le haut, puis regarda le vaste hall nain et la ville gobeline qu’il abritait. « Mais il avait raison!

			— Oh ouais qu’il avait raison! » cria une voix depuis la tente. Duffskul était un autre gobelin qui pouvait parler la langue des hommes. Je réalisai à quel point nous connaissions mal ces créatures. « C’est l’élu d’Mork. Et d’Gork! C’est lui!

			— Boucle-la, Duffskul! » intima Skarsnik. « J’ai laissé Snarkit en charge de la caravane. C’était idiot d’la laisser tomber, non? Elle rapportait de l’argent, et j’en aurai b’soin. Mais le char du Griff, j’lai brûlé, et tous ses snotlings avec! T’aurais dû les entendre couiner quand ils se sont faits rôtir… On a eu droit à du kebab de snot et on a dansé autour du feu. C’est dur à faire le kebab de snot, car ils tiennent pas en place, mais j’suis un expert… » Un voile de nostalgie passa sur le gobelin et s’évanouit dans l’univers privatif de sa mémoire. Il perdit le fil. « Où j’en étais déjà? » Il se gratta sous sa capuche. « Tuer le Griff, brûler le Griff, arriver dans les montagnes, tuer ces avortons, tuer ces orques. » Il murmura un instant. « Ha oui! Les portes de la cité des piliers. Après qu’j’ai battu ces orques et leur chef, j’suis arrivé aux portes, les grandes portes qu’avaient pas été fermées d’puis des miiiilliers d’années! Pas d’puis qu’les gobs avaient chassé les nabots à coups d’lance. Non, jamais fermées! J’allais mener l’équipage de Kruggler et les zot’ dans les souterrains, dégager ceux qui s’tiendraient sur mon ch’min et aller voir Étrang’eul Fumier. Il était chef depuis si longtemps que j’pensais pas qu’y ait eu un aut’ chef avant lui. Avec une armée, il devait m’reprendre, hein? Et faire d’moi un chef. C’était l’plan. Et alors j’pourrais tuer Snotruk, si l’était encore vivant. Un bon plan, ces grands halls étaient assez grands pour une grosse bataille, pas d’soucis! Alors j’suis arrivé et y’avait juste un p’tit problème. » Il leva son index juste au-dessus de son pouce pour illustrer la nature minime du tracas en question.

			— Et quel était-il, mon seigneur? » demandai-je.

			— Ben, » soupira pesamment Skarsnik, « Ces grandes portes qui avaient pas été fermées depuis si longtemps… Elles étaient bien fermées. »

			— C’est pas supposé être comme ça! » pesta Bantiot. Il passa ses mains sur les portes de pierre sculptées. Des gravats étaient entassés là où les portes se trouvaient lorsqu’il était parti – ouvertes, comme elles l’avaient toujours été. L’impossible était arrivé. Les portes avaient été refermées, des sillons dans le sol témoignant de leur lourd déplacement. Ces portes étaient aussi grandes que les montagnes elles-mêmes, leurs immenses visages sculptés surveillant la cité haute. Quelqu’un avait réparé les mécanismes qui les refermaient. Bantiot se gratta le menton. Qui? Ça pouvait être les gobelins, car cet exploit n’était pas hors de leur portée, mais pourquoi s’en seraient-ils souciés? Et il n’y avait pas la moindre trace d’amélioration des ingénieurs gobelins (pendant mon séjour sous la montagne, j’ai vu beaucoup de tels appareils modifiés. Ces ‘‘perfectionnements’’ étaient invariablement de moins bonne qualité que le dispositif d’origine et entravaient plus ses fonctions qu’autre chose). Il resta là un moment, en pensant aux machines qu’il avait vues dans les profondeurs, à la limite du domaine des nains; les machines peuplant les cavernes des skavens.

			Il regarda autour. « Ohé! Toi! » Il pointa un ongle en direction d’un orque au bout des marches conduisant aux portes. L’individu regarda des deux côtés ses compagnons, puis pointa un doigt hésitant vers lui-même. « D’puis quand c’est fermé ici? » Bantiot dévalait les marches pour le rejoindre.

			— J’sais pas. » L’orque haussa les épaules. Son ton était assurément revêche. « C’est comme ça d’puis qu’on est v’nus installer l’camp ici.

			— Et, s’impatienta Bantiot, ça remonte à quand, ça?

			— Euh, un paquet d’nuits? » tenta l’orque. Il affichait sa contrariété qu’un gobelin vienne lui parler de la sorte, mais il se méfiait néanmoins. Bantiot était assez grand à présent, et il avait tué le chef de l’orque.

			— T’as déjà vu des gobs dans le coin?

			— Oh nan, » affirma l’orque. « Juste des choses-rats qui détalaient, toujours à faire des trucs. Ils puent c’est terrib’. Pas comme un p’tit bout d’gobelin.

			— Bien. » conclut Bantiot.

			— Qu’est-c’qui y’a, chef? » s’enquit Kruggler. Les gobelins étaient craintifs dans la grande ville naine silencieuse, même leur ombre les faisait sursauter. Bantiot devait agir rapidement, ou sa petite armée risquait d’être démoralisée. Les trolls les garderaient ici un moment, inspirant courage aux gobelins par leur présence, mais au bout du compte, les gobelins restaient des gobelins.

			— Les choses ont changé par ici, » pensa Bantiot tout haut. « Mais si ce que je pense s’est passé, ça sera bon pour nous. Si ya des ratons dans les niveaux supérieurs, alors on pourra les zigouiller et amadouer l’grand chef, téh! »

			Kruggler hocha la tête.

			— Et alors on récupère not’ or de nabot?

			— Et plus de viande de rat que tu pourras en manger, Krugs.

			— Comment on va entrer? » demanda Kruggler. Il regardait les portes de Karak-aux-Huit-Pics. Bantiot aurait pu avouer que leur taille le terrifiait. Il n’y avait rien de tel sur les plaines, juste des ruines humaines primitives.

			— T’inquiète, Krugs, C’est juste de la pierre, » assura Bantiot. « J’vais y aller. C’est mieux qu’j’y aille moi-même, j’connais l’chemin. » Et il ne voulait pas en révéler le secret aux gobelins des plaines. « J’vais parler au grand chef, et on va voir si on peut passer un marché.

			— T’es sûr chef?

			— Eh! » Il écarta les bras et se frappa le torse. « Ça ira, j’suis un chef main’nant! Si un gob m’ennuie, j’le tue direct. » Bantiot agita son épée dans l’air. « Dresse le camp. J’srai d’retour avant le l’vé du soleil.

			— Bien, chef. »

			Bantiot attendit que les gobelins soient couchés, installés sur une position élevée avec des lignes de vue dégagées, dans un vieux bâtiment nain. Il donna l’ordre de rester loin de la citadelle. C’était évident, avait-il dit, mais les orques n’écoutèrent pas et déclarèrent qu’ils avaient déjà campé à proximité de toute façon, et qu’il ne pourrait pas les empêcher de recommencer. Bantiot n’insista pas. Si ces orques souhaitaient mourir pour avertir ses autres serviteurs d’un péril imminent, ça lui convenait.

			De nombreux chemins conduisaient aux niveaux inférieurs, mais Bantiot n’osa en braver qu’un seul. Si les skavens occupaient effectivement des niveaux si proches de la surface, rien ne pouvait lui indiquer ce qui pouvait l’attendre plus bas. Par ailleurs, Ibrit n’était pas reconnu comme seigneur par tous les gobelins vivant dans ces ruines, et pour arriver jusque chez lui, Bantiot aurait à traverser de nombreux territoires.

			Il s’agissait de la vieille cheminée de ventilation, qui n’avait jamais été découverte par aucun autre que lui, même après qu’il eut été accusé d’être un sal’bandit. Elle le conduirait directement au cœur du territoire dérisoire des Gars des March’, ce qui pouvait être bien, ou pas. Si Duffskul était encore en vie, il pourrait avoir une chance.

			Il s’assura que les gobelins bloquaient la voie descendant jusqu’à la cité souterraine depuis le bâtiment dans lequel ils s’étaient retranchés. Lorsqu’il fut certain que personne ne le regardait, il se mit en route jusqu’à la montagne et le puits de ventilation.

			S’aventurer seul au clair de lune parmi les ruines lui rappela sa jeunesse dans les montagnes, et il se surprit à fredonner un vieil air de chasse au squig lorsqu’il quitta la limite des bâtiments de la surface. Il se fraya un chemin à travers des falaises brisées à flanc de montagne. Une fois là, il rengaina son épée, cracha dans ses mains, et commença à grimper.

			Les lunes étaient hautes lorsqu’il atteignit le puits de la cheminée. Il était étonnamment petit, tant Bantiot avait grandi durant son exil. Le gobelin parvint malgré tout à s’y introduire, sa cotte de mailles raclant les parois à mesure qu’il descendait dans les profondeurs. Ses membres, forcis par les combats et une nourriture saine, ne lui faisaient guère mal lorsqu’il atteint enfin la base du conduit. Il eut plus de difficultés à s’extraire de la fissure dans le mur. Avec prudence, il contourna la stalagmite qui dissimulait la fissure depuis la caverne à champignons.

			Il n’y avait personne. L’air était lourd, comme s’il n’avait pas été perturbé depuis longtemps. Les champignons avaient poussé sans contrainte. Ils n’avaient pas été récoltés, et les plus vieux pourrissaient sur pied après avoir répandu leurs spores. Personne n’avait mis les pieds ici depuis plusieurs mois.

			Toutes les cavernes à champignons étaient ainsi. Le temps qu’il chemine jusqu’à la grotte aux tiots, il se demandait vraiment ce qu’il allait bien pouvoir y trouver. Peut-être les skavens avaient-ils réduit les Gars des March’ à un seul gobelin? Il se prépara au combat de sa vie.

			Il déboucha du dédale des cavernes à champignons dans la grotte aux tiots.

			Bantiot poussa un soupir de soulagement. Des tiots dormaient, étendus sur le sol, bien qu’ils fussent très petits et peu nombreux. Il se faufila entre eux.

			Il monta les marches et tira son épée. Le fouetteur qui surveillait les tiots était assoupi. Il le réveilla en lui posant sa lame sur la gorge.

			— Ohé! » fit Bantiot. « J’dois voir le chef. Et j’dois aussi voit Ibrit Étrang’eul Fumier. »

			Le fouetteur, un gobelin que Bantiot ne connaissait pas, resta bouche bée.

			« Comm’tu veux, » soupira Bantiot, et il le dépassa.

			Il monta les marches. Un cercle de gobelins jouait aux dés autour d’un feu sur le palier. D’autres dormaient. Il y avait bien moins de Gars des March’ que d’habitude.

			« C’est un peu tard pour dormir, non? » déclara Bantiot. « Il fait nuit vous savez, vous zot’ devriez pas bosser plutôt? »

			Ceux qui jouaient au dé, tous des p’tit kostos, regardèrent Bantiot et bondirent sur leurs pieds. Il fut satisfait de constater qu’il était plus grand qu’eux.

			— C’est qui ce chef? » interrogea l’un d’eux.

			Un deuxième fixa le nouveau venu.

			— C’est pas un chef! J’le r’connais!

			— J’dois parler à vot’ chef, » poursuivit Bantiot. « J’dois voir le chef Ibrit.

			— Tu verras personne, sal’bandit!

			— Oh c’est vrai, » fit un troisième. « C’est Bantiot. Salut, Bantiot.

			— Tais-toi, toi! » cria un quatrième. » Bantiot est mort. Ça peut pas être lui.

			— Y r’semble à Bantiot, » remarqua le premier.

			— Il était supposé être mort, » hésita le quatrième.

			— Il est grand, hein? » observa le premier.

			Ils pointèrent leurs armes sur lui, en essayant de le repousser vers le mur. Bantiot les balaya avec son épée.

			— C’est pathétique, » gronda-t-il. « C’est vous les meilleurs gars qu’le clan possède?

			— Ooh, il est du genre fougueux! » gloussa un des gobelins.

			— J’reconnais cet air méprisant! C’est Bantiot! Allez, les gars, on l’tue! On l’tue et on ramène son cadavre au chef! » dit le premier.

			Bantiot roula des yeux. Il se déplaça prestement, esquiva un coup de lance, para une épée et décapita le gobelin le plus bavard. À présent, le reste du palier s’éveillait, les gobelins somnolents cherchant leurs armes en tâtonnant.

			— Par les dents de Gork! J’veux pas m’battre contre vous, les gars. Est-ce qu’on pourrait pas être amis?

			— Pas moyen d’être ami avec un sal’bandit comme toi! » lâcha un gobelin. Les p’tits kostos le pressaient. Il fut forcé d’en tuer un autre, puis un autre. Les autres gobelins, voyant les meilleurs d’entre eux se laisser vaincre si facilement, gardèrent leurs distances.

			Bantiot avait le dernier p’tit kosto sous sa botte, la pointe de l’épée sur sa gorge, lorsqu’une voix appela.

			— Ohé! Arrêtez! »

			Bantiot regarda en haut des marches. Un petit groupe de gobelins de la nuit s’y trouvait. Les arcs grinçaient tandis qu’ils le visaient avec leurs flèches. Une figure massive se trouvait au milieu, les mains sur les hanches, un chapeau de chef fièrement posé sur la tête.

			Bantiot laissa son épée tomber au sol.

			« Voyez-vous ça, le Tiot, qui revient tout grand et accoutré comme un chef. J’me d’mande c’qu’il veut les gars. Les choz ont changé ici, Tiot, elles ont beaucoup changé. »

			Le chef des Gars des March’ descendit les marches jusqu’au palier principal. La moitié de son visage était mutilée, sa peau ravagée par les projections de gravillons occasionnées par la destruction de l’éboulis. Mais il était reconnaissable.

			— Snotruk! » siffla Bantiot.

			— Ouais, Snotruk! C’est moi l’chef par ici, Tiot. Tu vas vite r’gretter d’être rev’nu. »

			Snotruk fit un bref hochement de tête. Les flèches étaient pointées sur Bantiot. Un gobelin trapu s’approcha. Avec un sourire cruel, il abattit un attendrisseur de squig sur la tête de Bantiot. Les ténèbres envahirent son monde, le visage malveillant de Snotruk le poursuivant dans une fugue sans rêve.
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CHAPITRE 19

			GOBBLA ENTRE EN SCÈNE

			Bantiot se leva sur des jambes flageolantes. Une bosse de la taille d’un squig palpitait sur le côté de son crâne. Il appuya doucement dessus tandis qu’il prenait conscience de son environnement. Il se situait dans une ancienne carrière dont le centre, où on l’avait placé, était occupé par une arène entourée de piques, comme les fosses que Makiki affectionnait tant, mais en plus large. Des miroirs de bronze reflétaient la lumière des torches sur Bantiot. Deux entrées avaient été creusées dans la roche de part et d’autre de la fosse, et barrées par des portes de fer. Les gobelins étaient massés autour de l’arène sur un étroit chemin qui descendait en spirale depuis une entrée en haut de la carrière, et qui courait tout autour ce celle-ci jusqu’au sol. Les maçons nains de jadis avaient poussé leurs charrettes à bras remplies de pierres sur ce chemin, mais à présent l’accès au sol de l’arène était bloqué par une clôture hérissée de piques et décorée de crânes.

			Bantiot n’avait jamais été dans cette carrière auparavant. Les Gars des March’ avaient dû étendre leur domaine durant son absence.

			— Bien, vous tous! » Une silhouette massive se tenait sur un siège confectionné à partir de crânes de skavens. Elle se pencha contre une barrière de bois et d’os, ornée de piques. Snotruk. Il avait bien grandi et pris des muscles depuis le départ de Bantiot. Comme lui, il avait gagné la taille correspondant à son rang. Snotruk portait un heaume de fer en forme de lune au regard malicieux, ainsi qu’une cape de fourrure. « Ce tiot juste là… » Il pointa son doigt sur Bantiot, « ...est un sal’bandit! On était supposé le manger, mais les nabots ont gâché la fête. » Il se tourna et secoua une bannière décorée de barbes scalpées. « Ils ne risquent pas de ruiner celle-ci! »

			Une clameur s’éleva des rangs des Gars des March’. ‘‘Sal’bandit! Sal’bandit!’’ scandaient-ils. Leurs visages étaient masqués par leur capuche, leurs yeux luisant à la lumière des torches, et ils affichaient un sourire cruel. Un gobelin se tenait sur un rocher, s’agitant tandis qu’il faisait passer des reçus en pierre et prenait des paris sur le temps que tiendrait Bantiot avant de mourir. Un autre individu entreprenant traversait les rangs des gobelins muni d’un plateau, et vendait des lamelles de viande de squig rôtie et des flasques de bière.

			Snotruk leva les mains pour obtenir le silence, qui vint à contrecœur. « À présent, Bantiot, t’as quelque chose à nous dire? »

			Bantiot se lécha nerveusement les lèvres. Il regarda autour du stade. Tous les visages étaient hostiles, excepté celui de Duffskul, dont l’expression était indéchiffrable. Il se trouvait sur la plateforme de Snotruk avec les autres chefs gobelins. Il tenait son étrange bâton en cuivre, canalisant dans la terre l’énergie générée par l’assemblée excitée. Des étincelles vertes émanaient de ses doigts et de son nez, mais il fumait calmement sa pipe. Son regard était amusé, énigmatique, comme toujours.

			— Euh, » commença Bantiot. Ses yeux se focalisèrent sur un pieu de bois. Il était placé de façon précaire, du travail de gobelin typique, calé dans un trou avec une pierre. S’il pouvait retirer le caillou…

			Snotruk ricana.

			— Jolies dernières paroles, tiot!

			— Va t’faire voir, Snotruk! » cria Bantiot, en levant le poing. « J’t’aurai! »

			Snotruk sourit et secoua la tête.

			— J’crois pas. » Des lanières de cuir craquèrent tandis qu’il resserrait sa prise sur la clôture. « Lâchez les squigs! » cria-t-il.

			Bantiot regarda vers l’une des portes fermant les tunnels accédant à l’arène. Derrière elle, Fuggrak le dresseur de squigs et ses gars actionnèrent une manivelle. La herse se leva, et les gars du dresseur sautèrent derrière des boucliers de bois hérissés de dents et de griffes de squigs. Le vacarme des cors retentit. Les cris excités des squigs lui firent écho.

			Bantiot courut en direction de la pique branlante tandis que les squigs arrivaient dans l’arène. Il y en avait quatre, qui émergèrent lentement dans la lumière, en reniflant le sable. Leurs petits yeux louchèrent. Les chaînes tintèrent. Leurs pattes étaient entravées pour éviter que les squigs bondissent hors de la fosse.

			Bantiot atteignit la pique, son élancement crânien chassé par le danger. Il saisit le caillou et le retira de ses doigts agiles. La hampe sortit facilement du trou. Il pivota, l’épieu pointé devant lui, tandis qu’un corps fendait l’air, agitant des pieds griffus, claquant des dents. Bantiot esquiva la gueule béante, et le squig s’empala sur son arme de fortune. Il se dégonfla dans un bruit humide. Le gobelin dégagea sa première victime juste à temps pour réceptionner un autre squig. Il coinça le pieu en travers de la gueule de la bête. Celle-ci se pencha sur lui en tentant de resserrer ses mâchoires. Ses dents attaquèrent le bois en projetant des échardes, et Bantiot s’estima heureux que ses mains fussent loin de la gueule de la bête.

			Derrière lui, deux gobelins acclamaient.

			— J’t’avais dit qu’ce s’rait un beau spectacle, hein? Ce bon vieux Bantiot, » dit l’un.

			— Oh ouais, ce bon vieux Mortiot! » dit l’autre. Ils rirent aux éclats.

			Bantiot bloqua une extrémité de son pieu contre le mur. Il dégagea sa main et enfonça ses doigts dans les yeux du squig, qui explosèrent. La créature couina horriblement tandis qu’elle chancelait en arrière, aveugle.

			Bantiot tira son pieu et l’enfonça dans la gueule béante de l’animal, à travers la partie la plus fragile de son crâne et traversa sa cervelle. La bête mourut instantanément.

			Il restait deux squigs. Ils jappaient et claquaient des dents. Bantiot marcha en cercle, dos au mur de l’arène. Il ne pouvait pas employer l’astuce que lui avait enseignée Fuggrak pour étourdir un squig, car les bêtes étaient alertes et prêtes à mordre. Avec plusieurs dizaines de peaux-vertes hostiles derrière lui, ce n’était pas la situation rêvée pour notre futur chef de guerre.

			Bantiot remarqua que le squig de gauche était prêt à bondir. Il se prépara à le recevoir. Les puissantes pattes de l’animal le projetèrent sur Bantiot. Celui-ci roula en arrière, et utilisa la partie contondante de son arme pour envoyer le squig en l’air. Il fila vers les pieux alignés autour de l’arène. Les gobelins hurlèrent de panique. La bête s’abattit droit sur les piques, s’y empala et mourut, son corps s’affaissant comme une citrouille pourrissante.

			— Plus qu’un, Snotruk! » cria Bantiot. « Plus qu’un! J’aurai pas besoin de nabots pour te gâcher la fête cette fois!

			— T’es trop sûr de toi! » cria Snotruk, mais Bantiot fut satisfait de sentir la colère dans la voix de son ancien rival. Snotruk fourragea dans un bol tenu par un laquais, et en sortit une poignée de larves de scarabées qu’il mâcha bruyamment. « T’as encore rien vu, tiot! » Un liquide bleu lui coulait de la bouche quand il brailla: « Lâchez Gobbla! »

			Des acclamations enfiévrées envahirent l’arène. Le gobelin preneur de paris fut assailli de demandes frénétiques.

			La seconde porte se releva derrière Bantiot. Il recula en essayant de garder un œil sur les deux ouvertures et le squig qui se trouvait encore devant lui.

			Dans la pénombre de l’entrée, un unique œil jaune brilla.

			Bantiot vit alors s’avancer le plus gros squig des cavernes qu’il eût jamais vu. Deux des gars de Fuggrak l’aiguillonnaient avec leurs instruments en jurant. La bête se retourna subitement et sa mâchoire se referma. La tête métallique d’un aiguillon rebondit hors de l’enceinte lorsque le squig avala la hampe. Le berger gobelin cria et leva des poignets ensanglantés devant ses yeux, ses mains avaient été tranchées. Les gobelins hilares montraient le berger et Bantiot du doigt. Les binious sonnèrent. Gobbla recula sous l’effet de ce bruit pénible. D’autres bergers arrivèrent et piquèrent la bête. Petit à petit, ils la guidèrent jusqu’à l’arène.

			Bantiot n’avait jamais vu un squig géant auparavant, l’un de ces squigs rares qui grandissent dans les coins sombres jusqu’à atteindre une taille colossale. Il en avait un en chair et en os devant lui. Une rangée de cornes couronnait sa tête, et des plaques osseuses couvraient son dos. Ses pattes étaient musclées à l’extrême, chacune aussi grosse qu’un autre squig. S’il n’avait pas déjà été occupé avec le dernier animal ordinaire, Bantiot aurait tremblé de terreur.

			Un air ranci souffla sur Bantiot, chargé de moisissure et d’odeur animale. Le squig géant renâcla. Un rabat de cartilage, qui divisait le trou qui lui servait de nez, tremblait tandis que la bête reniflait l’air. Elle avança en se traînant. Un de ses yeux était d’un blanc laiteux, une cicatrice courait en travers de sa tête, ancienne, profonde et pâle.

			« J’suis bien content qu’il aille te croquer! » brailla Snotruk en couvrant le tumulte. « Mais j’dois te le concéder, tu nous as donné un beau spectacle, Bantiot! »

			Les gobelins hurlèrent de rire. Gobbla lança un furieux regard à Snotruk et gronda férocement.

			Bantiot tenta d’embrocher l’autre squig, son épieu accrocha la chair caoutchouteuse. L’animal aboya d’inconfort. Usant du pieu comme d’un levier, il le projeta et l’étourdit.

			Gobbla chargea.

			Tête baissée, il bondit maladroitement à travers l’arène, ralenti par ses chevilles enchaînées. L’autre squig était revenu à la charge, mais Gobbla le fit voler d’un coup de tête. Bantiot tenait son épieu. Il était dérisoire, aussi utile qu’un pied de champignon face à ce monstre, mais il n’abandonnerait pas pour couiner comme un vulgaire tiot.

			L’immense mâchoire de Gobbla s’ouvrit en grand.

			‘‘D’un seul coup! D’un seul coup!’’ hurlait la foule en délire.

			Le bâton de Bantiot disparut dans le gosier du monstre. Son monde se résuma soudain à une voûte de chair rouge bordée de dents. L’odeur de gobelins à demi digérés remontait de l’estomac de la chose.

			— C’est foutu, » dit-il, et il ferma les yeux.

			Rien ne se produisit. Il rouvrit un œil, puis l’autre.

			Le gros squig des cavernes recula. Il regardait Bantiot curieusement. Il approcha son nez cadavérique et renifla le gobelin, lui soufflant dessus de l’air chaud par la même occasion. Il le fit une fois, deux fois, puis il enfouit son nez dans les robes de Bantiot en flairant. Bantiot fut bousculé en arrière. « Hey! Hey! » protesta-t-il. Le squig émit un bruit nasillard particulier. Les cris de la foule s’étouffèrent. Le silence se fit.

			— Qu’est-ce qui s’passe encore? Bouffe ce tiot! C’est un ordre! » hurla Snotruk. Mais il n’avait aucune forme d’autorité sur la bête.

			Bantiot leva prudemment la main et gratta l’animal entre les cornes. Il se tortilla et gémit de plaisir. Une langue aussi grande que Bantiot lécha le gobelin, le couvrant de bave. Il bredouilla et éclata de rire. L’œil! Pouvait-il être ce petit squig qu’il avait sauvé de la cruauté de Snotruk? Il caressa son nouvel ami.

			L’autre squig revint attaquer. Gobbla se dandina et aboya à l’adresse de l’animal. Ce dernier essaya de mordre et Gobbla l’avala tout rond en le faisant éclater comme un grain de raisin.

			Bantiot ricana.

			— Tu m’auras jamais, Snotruk! » Il marcha jusqu’à l’endroit où la tête de l’aiguillon gisait sur le sable. « J’ai été jusqu’aux racines de la montagne! J’ai vu les choses dans les ténèbres! J’ai été dehors! J’ai vu le monde! J’ai vécu sous le regard éblouissant du Sal’soleil et de la Mauvaise Lune.

			— Ooh! » fit la foule.

			— Sans mettre de chapeau! » ajouta Bantiot.

			L’assemblée sursauta. Bantiot coinça une des pointes de l’aiguillon dans la chaîne entravant les mouvements de Gobbla et brisa un maillon. Il secoua la chaîne qui se sépara en deux. « J’ai combattu des gros-tas, des ‘umains, des gobs et des orques. J’ai pris la tête d’une tribu et tué un griff. J’ai parlé à Mork. Et ensuite j’suis rentré chez moi. » Il pointa l’aiguillon vers Snotruk. « Qu’est-ce qui te fait penser qu’un abruti comme toi peut tuer quelqu’un comme moi? »

			Snotruk grogna, rugit et s’écria:

			— Archers! Tuez-le, criblez-le de traits! »

			Des gobelins de la nuit apparurent à la limite de la fosse, et bandèrent leurs arcs.

			Ils n’eurent pas le temps de tirer. Des traits volèrent depuis l’autre côté de la fosse et en fauchèrent la plupart. Les autres s’enfuirent. Sur les niveaux supérieurs de l’arène, Kruggler et une vingtaine de gobelins des plaines se débarrassèrent de leurs robes volées. « Personne touche à mon chef! » cria-t-il.

			Snotruk cria. La grotte était en plein chaos. Bantiot caressa le squig géant sur le flanc, et lui murmura à l’oreille. « Va le croquer, Gobbla. » Un nom approprié, pensa-t-il.

			La bête fit quelques pas en profitant de sa liberté de mouvement. Elle fléchit sur ses pattes et fit un bond prodigieux. Elle s’écrasa sur les piques entourant le trône de Snotruk et les fit voler en éclats. Les p’tits kostos protégeant Snotruk lâchèrent leurs armes et s’enfuirent. Snotruk voulut en faire autant, mais un énorme pied s’était posé sur l’ourlet de sa robe.

			« Qu... » commença-t-il.

			Gobbla ouvrit la gueule en grand et le coupa en deux dans un bruit ignoble.

			— Eh ben, commenta Bantiot. Ça, c’est des derniers mots minables. »

			Duffskul regarda le grand squig, puis Bantiot. Contrairement aux autres, il n’avait pas détalé. Il retira la pipe de sa bouche.

			— Bienvenue à la maison, Tiot. J’t’avais dit qu’étais spécial. J’continue d’le penser. »

			— Kruggler et ses gars m’avaient suivi, même si j’leur avais dit d’pas l’faire, » m’expliquait Skarsnik. « Et j’étais bien content qu’ils aient fait ça! Et puis y’avait Gobbla. » Il lui donna un petit coup de pied affectueux. « C’est une autre règle, ‘umain. Pour être chef, qu’importe le nombre de règles que t’as, faut aussi être chanceux. » Il se renfonça dans son trône et balança ses jambes sur un accoudoir. « Donc on a eu à causer un peu, moi et les autres. ‘‘Il a été envoyé par Gork et Mork!’’ a dit Duffskul, et ils l’ont écouté, même s’il était saoul, mais surtout, ils regardaient Gobbla, et aussi Kruggler et ses gars, et puis ils ont dit « D’accord, tu peux être le chef du clan. » Il se donna un coup de sa coupe sur le crâne. « Et quand Gobbla a évacué les os d’Snotruk, j’ai fait faire cette som’tueuse coupe. Jolie, hein? » Il me la tendit pour que je regarde. Naturellement j’ai convenu. « Santé, Snotruk! » ajouta-t-il avant de boire une bonne lampée de bière et de rire un bon coup. Il redevint sérieux.

			« Mais tout était pas joyeux comme des snotlings au milieu des champignons. Non monsieuh. Des choz avaient changé pendant qu’j’étais parti. Des mauvaises choz étaient arrivées. » Il secoua tristement la tête. « Pour commencer, tout ça. » Il désigna de la main tout le hall. « Tout ça était tombé aux mains des ratons. Y’avait plus personne au-dessus à part peut-être quelques orques, des gobs du dehors ou des gars d’la nuit tout rabougris. Trop près d’la surface pour qu’les champignons poussent, nulle part où se cacher, alors pas beaucoup d’entre nous voulaient vivre là-haut. Avant qu’j’revienne, ils étaient contents d’se cacher dans les coins sombres. C’est pourquoi jusqu’à c’que j’sois au pouvoir, beaucoup d’gars d’la Lune Crochue étaient à l’est dans les tunnels en dehors d’la cité. Mais les ratons étaient un peu prétentieux. C’qui était à nous est dev’nu à eux, ils ont tué tous les gobs qui v’naient en haut, alors on a tué tous les rats qu’on pouvait. C’était terrible comme situation! Que la guerre, la bagarre, et tout ça. C’était bien, mais les ratons sont v’nus en nombre. Ils ont étouffé tous les gars avec leurs fumées vertes et des trucs marrants qui lancent des éclairs. Les gobs avaient peur. Ibrit Étrang’eul Fumier était isolé, de l’autre côté d’où étaient arrivés les ratons. Mes gars m’ont dit qu’y’avait plein d’gars à l’écart en bas. » Il pointa un ongle vers le bas. « Donc j’étais là, avec une petite bande, de Gars des March’, les squigs de Fuggrak, la troupe de Kruggler, les orques de la Dent Brisée qu’étaient v’nus dans la montagne avec moi, les gobs des montagnes, et les exilés du Rocher Noir. Ça f’sait, ooh… » Il se gratta le visage sous l’effort. « P’t-être cinq cents gobs et squigs, une centain’ d’orques. » Il rota. « Ah, ça va mieux. Le mot a couru qu’il y’avait un nouveau chef en ville, et quelques zot’’ clans des halls se sont ralliés à moi, y compris ceux qu’avaient des comptes à régler avec les ratons. Yen a qu’ont voulu s’battre avec moi. » Il gloussa. « Alors Gobbla a mangé plein d’chefs et d’grands chefs de clan. Mais j’avais un plan. Tu crois p’t-être que j’suis v’nu ici, avec plein d’gobs et que j’ai chassé les ratons? » 

			Il n’attendait pas de réponse. « Bien sûr qu’j’ai pas fait ça. J’savais qu’ça marcherait pas. J’ai envoyé des messagers aux zot’ clans et tribus, j’ai même essayé d’joindre Ibrit, mais j’ai pas réussi. J’avais Kruggler et cet orque qui s’appelait Bograt qui gardait le d’ssus. Les ratons ont essayé de v’nir plusieurs fois, mais ils se sont faits r’pousser. J’avais fait boucher les passages, tout sauf une poignée, et on les tenait en force. Bien sûr, à c’moment là, Kruggler a compris qu’y’avait pas vraiment d’or, et en fait, j’avais raconté des histoires. Mais il s’en fichait, car y’avait plein d’bagarres, et en plus, il était devenu un grand chef de tribu, et tout allait bien pour lui. Bograt était pas comme les zot’ orques. En haut, il tenait bien ses gars et il les tabassait ses avortons quand ça râlait de suivre les ordres. J’savais qu’il bossait pour Gorfang, il utilisait les gars d’l’a nuit pour garder les ratons loin du Rocher Noir. Mais en fait ça m’allait bien. »

			Il posa le crâne du malheureux Snotruk et croisa ses doigts derrière sa tête.

			« On f’sait gaffe. J’disais pas grand-chose aux messagers, comme ça s’ils s’faisaient prendre par les ratons, ils pouvaient rien cracher. Les ratons s’battaient toujours avec des clans différents, un peu de ceci, un peu de ça, alors ils pouvaient pas imaginer qu’on se r’groupait comme on f’sait. Et puis on continuait à s’battre entre nous. Les ratons croyaient avoir gagné, qu’ils pouvaient prendre tout un domaine à nous et que tout s’rait normal après, qu’on s’battrait toujours entre nous pour les bouts qu’ils nous auraient laissés. » Il s’assit plus en avant. « Et ils ont eu raison, pour un moment. Mais ils avaient pas pensé à moi. Les ratons ont fait r’culer leurs armées. Ici et là y’avait leurs fosses à rats – des endroits horribles, pleins de choses roses qui se tortillaient. » Il frissonna. « Dégoûtant. Mais ils étaient trop prudents pour s’installer en haut. À ce moment-là, ils pensaient qu’on était battus, ou qu’on se battait entre nous, parce qu’ils font ça souvent. Qu’importe, quand y’en avait plus beaucoup de ratons, et qu’ils étaient dev’nus… » Il pencha sa tête sur un côté, ses yeux brillant tandis qu’il cherchait le mot exact. « Com-plai-zants, ouais, quand ils étaient comme ça, alors j’ai agi. » Il gloussa, il y eut un raclement dérangeant et il cracha par terre. « Ces ratons ont jamais su c’qui leur est tombé d’ssus. »
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CHAPITRE 20

			JE SUIS SKARSNIK!

			Les plans de Bantiot pour reprendre les halls supérieurs aux skavens étaient pour le moins complexes. Une série de leurres, de traîtrises, de retraites programmées et de contre-attaques astucieuses. Il s’agissait, de la façon dont me le décrivait Skarsnik, du summum du génie stratégique. Le roi gobelin n’avait rien de modeste, mais par ailleurs, mon expérience du combat se limitait à la perte de l’auberge de Bechtersmoln. Je fus ainsi contraint de considérer comme authentique sa prétendue ingéniosité, telle que je la relate à présent, Herr Doktor.

			Skarsnik, encore appelé Bantiot, manigançait de long en large. Il pouvait s’asseoir et écouter les délires du nain Grunfin Doigt d’Or pour s’inspirer, son nouvel ami Gobbla toujours à ses côtés. De ce que j’ai déduit, il est presque impossible de dresser les squigs des cavernes. Leurs bergers doivent les diriger par le fer et le bruit, et les rares animaux montés sont incontrôlables.

			Gobbla était différent. Une bête tranquille, telle que je l’ai vue, réagissant à chaque mot ou geste de son maître. Mais les apparences peuvent être trompeuses. Il va sans dire que Gobbla suivait Bantiot partout, obéissait à ses ordres immédiatement, et se montrait très efficace pour intimider ou dévorer toute opposition faite aux projets du futur roi gobelin.

			Concevoir des plans dans les salles exiguës des March’ était une chose. Faire en sorte que ses sous-fifres les comprennent et les acceptent en était une autre. Il dut lutter. Il y avait plusieurs créatures intelligentes dans la suite de Skarsnik, car comme nous l’avons vu, les gobelins possèdent une certaine ruse, mais notre sagesse leur fait défaut. Je ne doute pas qu’il en eut été ainsi durant tout son règne. Une sorte de frustration planait autour du roi gobelin, une intense irritation liée à l’idiotie de son entourage. Pendant combien de temps a-t-il conspiré? Cela lui prit certainement moitié moins de temps que de mettre ses projets à exécution.

			Une chose très importante était que les skavens ignoraient totalement ses intentions. Ibrit Étrang’eul Fumier était isolé hors de la cité, loin des éléments de la tribu de la Lune Crochue qui vivaient dans les murs de la ville et ses principaux niveaux inférieurs. Bantiot parlementait avec les autres factions peaux-vertes de Karak-aux-Huit-Pics. Lorsque les négociations échouaient, il avait recours aux meurtres et aux accidents calculés, évinçant les chefs qui s’opposaient à lui jusqu’à ce qu’ils soient remplacés par des individus plus en accord avec ses idées. Ça ne prit pas longtemps, il avait le vent en poupe, le grand chef de la Lune Crochue était absent, et les gobelins respectent la force avant tout.

			Pas un messager envoyé auprès du chef Ibrit ne revenait. Les gobelins avaient besoin de quelqu’un pour les mener, ainsi les chamans, les chefs, les balaizgobs, les cheffouetteurs, les champions, et les p’tits kostos finirent par se tourner tous vers Bantiot, qui accepta cette charge de bonne grâce.

			À travers tout Karak-aux-Huit-Pics, les gobelins s’agitaient. À la tête de leurs équipes, les ingénieurs préparaient les mauvaises surprises que Bantiot réservait aux skavens. Kruggler dut laisser la surface sous la supervision de l’orque Bograt, car lui, un grand nombre de gobelins, et les trolls de Bantiot étaient assignés à une mission plus secrète, qui les vit s’absenter de longs mois. Les gobelins et les gobelins de la nuit murmuraient que Kruggler était sûrement mort, qu’il menaçait le pouvoir de l’ancien tiot et fut éliminé. Bantiot les laissa penser ainsi, car cette réputation impitoyable servait ses intérêts.

			Le temps s’écoula.

			— Non, non et non! » Bantiot écrasa son poing sur la table. « Toi… » Il appuya un ongle sur le torse d’un chef des Haches Creusées. « Et le reste des misérables de votre soi-disant clan, vous allez ici!

			— Désolé, chef, » se plaignit le peau-verte réprimandé. Gobbla dépassait derrière l’épaule de Bantiot. Les autres chefs présents, qu’ils fussent gobelins de la nuit, orques ou issus d’autres tribus gobelines parmi les plus coriaces, eurent un geste de recul tandis que le squig géant les examinait avec intérêt.

			— Foutus idiots! » Il balaya les cartes de la table. « C’est si difficile? C’est vous les cerveaux de vos clans! J’pensais qu’vous étiez futés mais vous êtes qu’une bande d’idiots! » Gobbla se dandinait en suivant le regard de son maître, ses pieds claquaient sur le sol, sa langue pendait. Les gobelins restaient aussi loin de l’animal que possible. « C’est simple! On les cogne dur et de partout à la fois! Et on les cogne si fort qu’ils pourront même plus couiner!

			— Euh, chef, » osa Gruzzwazz, le seigneur pourfendeur en chef des Étripeurs, « On a pas assez d’gobs.

			— Bon sang! » Bantiot frappa le sol du pied. « C’est pas une question de combien de gobs tu as, mais comment tu les utilises. Regarde. » Il fixa la table. « Où sont mes cartes?

			— Elles sont là, chef, » dit Fikbat, l’archi-haut scintillant des Araignées Rusées des Cavernes. Il les replaça rapidement sur la table et les défroissa. « Et voilà, comm’ neuves.

			— Fikbat, » siffla Bantiot entre ses dents.

			— Oui, chef?

			— Elles sont à l’envers! » s’écria-t-il.

			— C’est pas grave, » répondit Fikbat, « Si? »

			Skarsnik grommela et passa une main sur son visage. Le temps qu’elle atteigne le bout de son menton pointu, son exaspération l’avait affligé d’un désagréable sourire. « Bien. Gobbla, mange Fikbat. »

			Le squig ne fit qu’une bouchée du chef gobelin. « Quelqu’un d’autre a une idée brillante? Parce que… »

			Un gobelin surgit dans la pièce.

			— Chef,chef! » haleta-t-il.

			Bantiot cueillit une lance sur la table et la lança. Elle fendit l’air et se planta dans l’épaule du nouveau venu. Celui-ci tituba contre le mur.

			— Comment j’peux me concentrer avec toutes ces interruptions? Des idiots qui posent des questions et des gobs qui vont et viennent sans même demander la permission! Grrr!

			— Mais chef! » protesta le gobelin en saisissant la lance. « C’est l’sable noir! On en a! T’as dit qu’on d’vait te dire dès qu’on en a!

			— Ah, ouais, » reconnut Bantiot. « Merci. » Il se détendit et fronça les sourcils. « Va t’asseoir. Faudrait que quelqu’un r’garde ton épaule, ça a l’air d’faire mal.

			— Oui, chef, » pleurnicha le messager.

			Deux gobelins entrèrent en portant avec précaution un traîneau de bois sanglé à des cordes pendues à leurs épaules. Ils le déposèrent doucement, en frémissant de peur. Trois tonnelets étaient posés dessus, chacun marqué de runes naines. Les yeux de Bantiot scintillèrent à leur vue. Il se lécha furtivement les lèvres. « On en a encore plein dehors, chef, » dit un gobelin.

			— Parfait, » commenta Bantiot. « C’est parfait. Demain, pendant la nuit, on va faire ça bien. Trois sons de cor, et on renvoie ces tas de fourrure dans les trous à rats par où ils sont venus. Faut qu’j’aille voir quelqu’un. Une fois qu’il sera mort, les choz-rats s’ront en plein désarroi! » Il gloussa méchamment. Personne ne rit. Il regarda ses lieutenants. Ils le fixaient bêtement. « Ah! Je voulais dire, que les ratons s’ront complètement foutus! » Il gloussa à nouveau, ses laquais également, cette fois. Bantiot s’interrompit subitement et se renfrogna. « Alors on y va! En position! On doit être organisés, pigé? Allez, on y va! »

			Les officiers peaux-vertes sortirent en échangeant avec excitation les uns avec les autres. Ils laissèrent Bantiot avec Duffskul, qui buvait dans un coin, assis sur un tabouret. Bantiot regarda le vieux chaman. « J’me dis souvent qu’ce s’rait plus simple si j’pouvais mener chaque foutue bande moi-même. » Il grommela aussi gravement qu’un orque, mais avec un léger gémissement de gobelin qui le fit se détester.

			Duffskul but une bonne lampée et se frotta furtivement les lèvres l’une contre l’autre.

			— J’t’ai dit qu’t’étais spécial, Tiot, mais pas à ce point. »

			Bantiot s’enfonça profondément dans la montagne. Une fois arrivé à l’avenue des arbres de pierre, il laissa ses gardes derrière lui. Ils durent retenir Gobbla, qui hurlait alors que son maître s’éloignait. Les cris du squig suivirent Bantiot tandis qu’il s’engageait dans un des tunnels à rats. Seul à nouveau, il quitta les territoires gobelins et se rendit jusqu’aux premiers niveaux de l’Empire Souterrain skaven.

			Une demi-heure plus tard, il arriva d’un pas nonchalant à un poste de garde. Émergeant de l’ombre comme un fantôme, les pouces crochetés dans sa ceinture comme s’il n’avait rien à craindre de qui que ce soit.

			— Wesha, » lâcha-t-il aux gardes qui tressaillirent. « Skreekrit est dans l’coin? »

			Des vermines de choc au pelage noir vinrent et mirent des fers au gobelin. Il était aussi grand qu’eux à présent, mais ils n’avaient guère peur de lui. Bantiot avait un plan après tout, et un plan digne de ce nom comporte forcément une part de risques calculés. Gork et Mork veilleraient sur lui.

			Ils descendirent profondément dans le royaume des skavens. Leurs exploitations s’étaient étendues depuis la dernière venue du gobelin, les tunnels pullulaient d’hommes-rats en armure et de monstres traînants aussi gros que les trolls de Bantiot. Des détonations, des grincements perçants et d’autres bruits générés par la mystérieuse machinerie résonnaient dans les galeries, et l’air était saturé d’une odeur piquante qui supplantait celle des skavens eux-mêmes. Il y avait plus de tuyaux cette fois. Bantiot regarda ces serpents de métal, et il pensa à la pipe de Duffskul, et à l’étrange fumée verdâtre dont lui avaient parlé les chefs gobelins à son retour dans la montagne, celle qui avait étouffé les gobelins la nuit précédant la venue en force des skavens, et leur conquête des halls supérieurs. Il se résolut à mettre en place une contre-mesure.

			Ils dépassèrent la tour de garde où Bantiot s’était rendu la fois passée, et s’enfoncèrent davantage en suivant une route aussi large que les anciennes grandes voies des nains, excepté qu’elle était grossièrement creusée dans la roche et supportée par des contreforts de pierre bricolés et du bois pourri.

			Ils la quittèrent pour entrer dans un dédale de galeries. Le jacassement des skavens provenait de toutes les directions et agressait les oreilles sensibles de Bantiot. Sa vue perçante balayait la zone en remarquant chaque détail.

			On le poussa jusqu’à une vaste chambre, un hall en vérité. Seul, sur un trône à l’autre bout siégeait Skreekrit. Le skaven avait bien grossi et était encore plus ostensiblement vêtu que lors de leur dernière rencontre, tout comme Bantiot s’était étoffé et était plus puissant. Ils se reconnurent tous les deux pour ce qu’ils étaient.

			Le vermine de choc força Bantiot à se baisser. Le gobelin mit un genou à terre, mais il évita de s’écraser le nez au sol.

			— Eh bien, Skreekrit mon vieil ami, ça fait longtemps. »

			Les moustaches de Skreekrit frétillèrent.

			— Petit? Chose-verte? Bantiot? » Il se leva de son trône, et descendit les marches jusqu’à son hôte. « Toi-toi? Tu es si grand-grand!

			— Les choses changent, pas vrai mon ami? J’ai vécu des aventures, j’suis monté en grade. Mais j’suis rev’nu. » Il se lécha la pointe de ses dents jaunes. « C’est là que j’ai vu qu’les choses avaient changé. T’as pas chômé. »

			Le skaven frissonna.

			— Oui-oui. J’suis grand chef-chef maintenant. Les niveaux supérieurs de la Cité aux Piliers sont sous mon commandement, confiés par le seigneur de guerre Skruk Queue Baveuse! On chasse les choses-vertes à nouveau! À chaque fois elles reviennent. Elles meurent, elles reviennent. Vous êtes une vraie nuisance. » Il secoua la tête.

			— C’est vrai, » convint Bantiot. « Désolé pour ça.

			— Et toi alors? Qu’est-ce que tu veux, chose-verte? Je pourrais te tuer-tuer maintenant, mais… » Il haussa les épaules. « Tu m’as bien aidé par le passé. Alors j’t’écoute, et peut-être que tu vivras. On verra.

			— Alors voilà, Skreekrit, mon vieil ami, » Bantiot jeta un coup d’œil aux gardes skavens derrière lui et se leva difficilement, gêné par ses mains liées dans son dos. Les gardes firent un pas en avant mais Skreekrit les arrêta d’un geste de la main. « Je pense qu’on peut encore passer un marché. À dire vrai, il reste plus grand-chose de mon clan. On veut juste qu’on nous laisse tranquille, à faire pousser nos champignons en paix. Tu peux garder la cité. On a perdu à la loyale. On a ret’nu la l’çon, on vous ennuiera plus. »

			Skreekrit pépia.

			— Depuis quand les gobelins combattent à la loyale?

			— J’pourrais dire la même chose de vous les ratons, » répliqua Bantiot. Sa voix se mua en murmure. Ses oreilles tombèrent et il se voûta. « Ça change rien, mon vieux, on est fichus. J’ai pensé qu’on pourrait passer un marché pour éviter l’pire, si tu vois c’que j’veux dire? Que dirais-tu d’la paix? On vous laisse tranquilles et vous avez plus b’soin d’vous occuper d’nous.

			— J’ai pas confiance!

			— Oui, j’comprends. Alors j’ai pensé que j’pourrais t’donner quelque choz en témoignage d’mon estime, un cadeau d’paix, si tu préfères. J’parie que t’as pas eu d’cette pierre verte luisante depuis un moment. »

			Bantiot savait très bien ce qu’il en était. Des groupes de skavens avaient fouillé les niveaux supérieurs, mais aucun n’avait trouvé la zarbepierre de Bantiot dans le vieux fort.

			Skreekrit se figea. Les mouvements nerveux typiques des skavens s’atténuèrent.

			— Parle-parle.

			— Eh bien, il en reste beaucoup. Pas d’commerce cette fois. » Bantiot gloussa comme pour s’excuser. « Le problème, c’est qu’on est plus assez nombreux pour t’l’amener! Nan, j’veux juste te la donner. Tout. Un trésor de guerre en quelque sorte. T’en dis quoi? »

			Skreekrit pencha sa tête sur un côté.

			— Tu veux m’rouler ?

			— Pas d’entourloupe, juré! J’en ai assez d’tout ça. T’as gagné, non? J’te l’ai déjà dit. »

			Le skaven réfléchit un moment.

			— Bien-Bien. Tu montres à mes guerriers. Ils me racontent. Tu vis. Marché conclu?

			— Écoute, j’veux le montrer qu’à toi. Le prends pas mal, mais et si j’la montre à un d’tes gars ici... » Bantiot réduisit sa voix à un murmure. « Et qu’il le garde pour lui seul? » Il parla normalement. « Oh, et désolé, mais s’il m’arrive quelque chose, un autre gob ira trouver un aut’ chef raton pour lui parler d’ça, on se comprend? »

			Skreekrit s’alarma et hocha la tête.

			— Bien-bien. Je viens-viens. On y va ensemble. »

			Skreekrit, une escorte de vermines de choc et Bantiot quittèrent les tunnels skavens et leur industrie infernale. Ils débouchèrent sur des endroits autrefois habités par les clans gobelins et silencieux à présent. Bantiot avait interdit à quiconque à part ses espions de s’approcher des galeries skavens ou de leurs nouveaux forts et fosses. Ses gobelins se cachaient en attendant le signal. Il dissimulait ses effectifs.

			Ils quittèrent les domaines désertés des gobelins et montèrent jusqu’à la grotte où Deux Têt’ avait vu le jour.

			Les vestiges du fort nain n’avaient pas été remués d’un pouce, le tunnel conduisant au puits était toujours caché, le rocher de malepierre luisant toujours faiblement à l’intérieur. Des morceaux de pierre verte étaient éparpillés par terre, laissés là par les gobelins de Bantiot. L’échelle qu’il avait fait poser était toujours là, et descendait dans le puits. Il y avait même le squelette de Diglit, réduit à un tas d’os dans un coin. Personne n’était revenu après son départ.

			Skreekrit s’arrêta et fit un signe de la main à ses guerriers pour qu’ils l’imitent.

			— Ça sent le gobelin! Plein de gobelins!

			— Calme-toi. Bien sûr qu’ça pue le gob. J’avais ici des dizaines de gobs qui creusaient ce truc pour toi. Ils dev’naient tout chauds et bizarres, tu vois c’que j’veux dire?

			— C’est une odeur fraîche.

			— C’est moi, j’ai peur. Normal en étant prisonnier d’un grand chef comme toi. »

			Cela sembla apaiser Skreekrit. Son armure cliqueta tandis qu’il descendait dans la fosse.

			— Ça-ça est pas juste de la malepierre, petite chose-verte.

			— Ah bon? » s’étonna Bantiot. Il regarda le fond du puits. Le fort nain au-dessus avait dû être très utile pour dominer le col du Chien Fou par le passé, avant de s’effondrer. Il pensa qu’il pourrait le reconstruire une fois devenu seigneur des montagnes. « C’est quoi alors, si c’est pas juste de la pierre luisante?

			— Un artefact historique! Il y a longtemps, les skavens ont déposé de la malepierre au fond des puits des choses-barbes, pour les rendre malades et après les tuer-tuer! » Il frappa sa paume du poing. « Grande valeur, beaucoup d’éclats de malepierre.

			— Donc vous les avez ramenés lorsque vous les avez retrouvés, je vois.

			— La plupart sont perdus depuis longtemps, mais il y a plein de puits ici, beaucoup sont ensevelis. Parfois on les retrouve. C’était un grand château des choses-barbes avant, c’est pour ça qu’on a utilisé des gros morceaux de malepierre, comme ici! »

			Bantiot émit un long sifflement admiratif. Qui était également le signal pour ses gars cachés dans l’ombre.

			— Bien, bien, il est tout à toi maintenant. »

			Des formes noires aux yeux rouges s’élevèrent silencieusement derrière les vermines de choc.

			— Oui-oui! » Skreekrit leva les yeux de la fosse. « Et maintenant tu meurs…

			— Nan mon pote. » Bantiot secoua la tête et gloussa. « T’as tout faux. »

			Le grincement d’un arc révéla le piège.

			Les vermines de choc frémirent des oreilles et se retournèrent vers le bruit.

			— C’est quoi? Des choses-vertes? Trahison! Trahison! » cria un skaven. Il ouvrit sa gueule à nouveau mais un trait noir lui perfora le cœur. Des flèches fusèrent tandis que des gobelins enduits de jus de champignons nauséabonds et d’huile de squig-nuit surgissaient de leur cache. Avec une rapidité admirable, les skavens formèrent un rempart devant leur seigneur. Skreekrit était au centre de la pièce, le tunnel, plein de gobelins, et les vermines de choc taillaient la horde en pièce avec leurs hallebardes, fauchant aisément les peaux-vertes. Toutefois, les skavens étaient désespérément dépassés en nombre. Un homme-rat essaya d’attraper Bantiot, mais le futur roi fit un pas de côté tandis que trois flèches se plantèrent dans le dos du skaven.

			— Tu m’as roulé! » pesta Skreekrit.

			Bantiot haussa les épaules.

			— Désolé. Il y a plus de gobs que tu pensais, hein? Si tu tues un millier d’entre nous, y’en aura deux mille de plus cachés dans les fissures et les coins sombres.

			— Y’en aura un de moins! Tu meurs-meurs! » Skreekrit bondit, son épée à la main. Bantiot fit un pas en avant, ses chaînes tombèrent au sol. Il avait crocheté les serrures quelques heures plus tôt.

			— Désolé mon pote. » Il produisit le couteau qu’il avait dissimulé sous ses haillons, et le planta dans une faille de la cuirasse de Skreekrit. Les yeux du skaven s’écarquillèrent. Son épée rebondit sur le sol. La salle résonnait du fracas des armes, des gémissements des gobelins mourants et des cris des hommes-rats blessés. Skreekrit toussait du sang. « J’t’aimais bien, je t’assure », dit Bantiot. Il allongea le skaven agonisant, tournant sa lame ce faisant. Le poignard ruina les côtes et l’armure de Skreekrit. « On était pas si différents toi et moi, vieux frère. »

			Les yeux du skaven se troublèrent. Bantiot le regarda pensivement, puis gloussa. Il s’agenouilla et trancha la gorge de l’homme-rat. Il coupa à travers le cartilage et atteignit les vertèbres, tout comme il avait décapité Gronskwee à la demande de Skreekrit. Dans un grognement, il retira la tête du chef skaven de ses épaules. Il se retourna et la leva avec un cri triomphal.

			Le dernièr vermine de choc tomba en combattant. Bantiot avait perdu plus d’une trentaine de peaux-vertes pour faucher dix grands skavens. Leurs petits corps froissés jonchaient la pièce comme des feuilles mortes noircies.

			Il se fraya un chemin à coup de pied à travers les défunts et les mourants. Des gobelins galvanisés l’entouraient. Le temps pressait.

			Bantiot et sa troupe coururent aussi vite que possible à travers les tunnels jusqu’à la salle du trône de Karak-aux-Huit-Pics. C’est là qu’ils trouveraient le campement skaven principal des niveaux supérieurs. Il était vital de le détruire tandis que le reste de son plan était exécuté.

			Deux heures plus tard, il arriva dans une série de petites cavernes voisines du Hall-aux-Mille-Piliers. Ces grottes faisaient jadis partie des Grands Halls ouest, détruits durant la guerre qui avait éclaté entre les gobelins et les skavens lorsque la forteresse avait été prise aux nains pour la première fois. Ses gobelins avaient laborieusement creusé une route à travers les poches d’air piégées depuis des siècles entre des dalles des plafonds écroulés. Ils avaient évacué en secret des tonnes de gravats et soutenus les galeries avec des madriers tordus. Des torches éclairaient faiblement les passages en laissant des traces noires sur la voûte.

			Des os d’orques jaunis et des armures rouillées craquaient sous les pieds de Bantiot. Il portait sa cotte de mailles, des bottes de fer, des canons d’avant-bras et un grand chapeau orné de piques. Bantiot avançait épée au clair, Gobbla se dandinant à son côté. Deux cents paires d’yeux rouges suivirent son entrée.

			— Z’êtes prêts? » fit Bantiot à mi-voix. Une clameur étouffée répondit. Duffskul descendit d’une statue sans tête et vida sa coupe.

			— Chef, » le salua-t-il de la tête. Il fit signe à ses aides, qui étaient assis sur cinq gobelins attachés et muselés. Les yeux de ces derniers roulaient et ils gloussaient sous leur bâillon. Derrière Duffskul se trouvaient cinq boulets de métal, chacun aussi gros qu’un gobelin, attachés à de longues chaînes aussi épaisses que le poignet d’un orque.

			— Qu’est-ce qu’on a là? » dit Bantiot. Il avança jusqu’à l’entrée qui donnait jadis sur le Hall-aux-Mille-Piliers. Il y avait huit grandes portes de ce genre, une pour chacun des pics qui entouraient la cité, et faisaient écho aux portes des murs de la ville haute. C’était, je présume, symbolique de la domination des rois nains sur la montagne. Et leur présence fut précieuse. Les trois portes occidentales furent bloquées lorsque les halls vers lesquels elles menaient s’étaient effondrés à cause des skavens, durant la chute de l’empire nain. Elles étaient bloquées, jusqu’à présent.

			Bantiot pressa son œil contre le trou que ses gobelins avaient fait dans la pile de gravats, et qui formait la mince couche de pierre qui les cachait des skavens. Il regarda le fort skaven au centre de la salle du trône.

			La salle du trône avait été le domaine des Champirois Grimaçants, une collection pathétique de gobelins dont le titre grandiloquent ne fit que souligner la faiblesse de leur clan. Aucun gobelin de la nuit ne souhaiterait habiter si près de la surface s’il pouvait l’éviter. Les skavens tenaient le lieu en plus haute estime. Ils avaient assemblé un camp scrofuleux en plein milieu du hall, à côté de l’estrade du trône des rois nains. Des murs bricolés à partir de maçonnerie de récupération entouraient leurs tentes. Des échafaudages marquaient le début de fortifications plus définitives. Elles s’érigeaient sur les ruines d’anciens murs et tours, rasées et reconstruites d’innombrables fois au cours de l’interminable guerre entre skavens et gobelins.

			— Ils ont aucune idée de not’ présence, chef! » dit le gobelin en charge du régiment, un peau-verte au nez crochu avec une voix d’idiot du village.

			— Un plan génial, chef! » osa un autre gars.

			— Ouais, génial! » reprit un autre. Les approbations discrètes se généralisèrent.

			— Silence! » siffla Bantiot, qui il devait entretenir sa réputation de chef, mais son petit cœur noir était alors empli de fierté. « J’veux pas vous entendre, pigé? »

			Bantiot retourna à son observation et hocha la tête de satisfaction. Les hommes-rats semblaient méfiants mais calmes. Il vérifia le mur de gravats qui barrait encore l’entrée. Des cordes avaient été attachées à certains rochers de la pile pour permettre de libérer le passage en tirant dessus.

			Bantiot se tourna vers un gobelin situé à l’entrée du tunnel et lui fit un signe de tête. Le peau-verte salua d’une courbette et partit en courant.

			Dix minutes plus tard, le son d’un cor retentit, comme issu des profondeurs de la montagne. Bantiot retint son souffle. Que faisaient les autres? Il fut près de crier de rage devant l’incompétence de ses subalternes lorsqu’un autre cor sonna, puis un autre, et un autre, jusqu’à ce que toutes les ruines de Karak-aux-Huit-Pics résonnent d’une longue plainte. Des binious et des tambours se joignirent à l’appel. La cité naine bourdonnait de musique guerrière peau-verte.

			Une explosion éclata loin sous les pieds de Bantiot, si distante que seul le plus faible des grondements fut perceptible. Une deuxième puis une troisième suivirent promptement tandis que les barils de poudre volés aux nains faisaient s’effondrer les tunnels les plus élevés des skavens, et se détacher des fragments de roche. Les gobelins regardèrent nerveusement tomber des dalles de la voûte de leur salle.

			— Les tunnels des ratons sont bouchés, alors ceux-là risquent pas d’avoir des renforts, » jubila Bantiot. Il colla son œil au trou dans le mur. Les skavens couraient en tous sens. Leurs chefs donnaient leurs ordres dans leur langue piaillante. « L’équipe de Kruggrak devrait arriver… main’nant. »

			Des bras affolés s’agitaient sur les murs des skavens. Depuis le point de vue de Bantiot ils semblaient tout juste gros comme de vulgaires rats. Il s’imagina les écraser sous ses bottes de fer, et ça le fit ricaner.

			On entendit des coups de feu. Les skavens couraient de l’autre côté de leur camp, là d’où montait à présent le sifflement des squigs-binious. Des balistes, prélevées pièce par pièce au contingent de Kruggler à la surface, se mirent à tirer. Des traits de la taille de lances volèrent depuis les hautes galeries dans lesquelles les machines étaient stationnées. Un skaven qui faisait des signes avec des torches depuis une tour en construction fut touché en pleine poitrine et projeté en arrière. Il atterrit sur une tente qui s’enflamma promptement.

			Bantiot était très satisfait. Il avait dit à Kruggler de viser ceux qui relayaient les ordres, les officiers et les chefs.

			Dans la lumière ténue des pierres luisantes éternelles, Bantiot distingua les silhouettes de squigs arrivant au sud-est du fort. Les plus déments des bergers de Fuggrak chevauchaient des bêtes rondes enragées, leur tapant sur les oreilles ou dans le dos du plat de leur épée pour les faire bondir plus vite. Quelques squigs franchirent le mur et disparurent dans le fort, où Bantiot espérait qu’ils causeraient le plus de dégâts possibles.

			Il hocha la tête.

			— Les gars, c’est main’nant. »

			Des gobelins attrapèrent les cordes attachées aux poteaux enfoncés profondément dans les gravats. Ils n’avaient pas eu de breuvage de champignon qui donnait aux gobelins de la nuit le courage de se battre; Bantiot l’avait interdit. Un seul ricanement ou la moindre chanson stridente et tout son plan aurait été ruiné. Mais les gobelins n’étaient pas prostrés ou tremblants de peur. Leurs oreilles étaient dressées, signe d’assurance, et l’excitation se lisait sur leurs horribles visages. Il devait ce résultat à ses plans et à ses qualités de chef. Les skavens étaient faits comme des rats.

			Les gobelins tiraient avec effort, en produisant des bruits comiques, des cris et des soupirs. Rien ne se passa au départ, et Bantiot se demanda s’il n’eût pas mieux fait d’amener un de ses trolls. Puis un grincement soudain; un des plus gros rochers bougea. La corde attachée au poteau sous la pierre se détendit, et fit s’affaler les gobelins. Les autres tiraient, et le mur finit par s’effondrer vers l’intérieur.

			Bantiot n’attendit pas que la fumée se dissipe. « On y va! On y va! » rugit-il. Sa voix était plus profonde à présent qu’il avait grandi, et s’éleva avec un ton rauque impressionnant, digne d’un orque. Les gobelins se bousculaient pour s’engouffrer dans la brèche. Les porte-étendards de trois bandes de gobelins, leurs sonneurs de cor et joueurs de tambours coururent se mettre en position et constituer des points de ralliement pour leurs compagnons. Plus rapidement que Bantiot ne l’aurait cru possible, ses trois bandes se mirent en rang. Deux coups de cor, un tintement de cymbales et de gongs, et leurs lances s’abaissèrent en une haie de piques. Les assistants de Duffskul transportèrent leurs charges ligotées jusqu’aux premiers rangs de chaque bande, et tout était fin prêt.

			Bantiot regarda au nord, où des grandes portes menant à la salle du trône étaient verrouillées de l’intérieur, empêchant ses peaux-vertes en surface de pénétrer dans le hall. Ses équipes devaient se mettre en position à présent, mais elles devaient se déplacer vite, car il ne parvenait pas à les repérer dans la pénombre. Il rejeta la pensée qu’elles pouvaient s’être fait avoir. Il était trop tard pour s’en soucier!

			Il regarda ses gobelins. Ils n’étaient pas effrayés, ne cherchaient pas à s’enfuir. Ils étaient braves et prêts à se battre, et tout cela grâce à lui.

			Leurs boucliers se serrèrent les uns contre les autres. Ils portaient tous le même symbole, que les gobelins soient Chapeau Rouj’, Champarois, Molesteurs ou Gars des march’. Peu importait duquel des dizaines de clans mineurs ils venaient, tous avaient repeint leur écu. Ces barbouillages allaient du grossier au spectaculaire, mais représentaient tous la même chose.

			La Lune Crochue.

			Bantiot prit place au premier rang de la plus grosse bande. Duffskul retroussa ses manches et se tint près de lui. Le vieux chaman hocha la tête.

			— Prêt, chef?

			— En avant! » cria Bantiot.

			Les gobelins couvrirent rapidement la distance entre les halls scellés à l’ouest et le fort skaven au centre de la salle du trône. Les skavens, qui ne s’attendaient pas à une attaque de ce côté, et qui étaient par ailleurs déjà assaillis au sud-est, commencèrent à paniquer, mais leurs impitoyables officiers les tinrent en laisse. La moitié des hommes-rats qui faisaient face aux squigs que Fuggrak et ses bergers dirigeaient sur leur campement au sud-est se retournèrent, reformant leurs rangs pour affronter cette nouvelle menace.

			D’étranges lumières jouaient sur les bannières gobelines. Des étincelles craquèrent. Duffskul leva les yeux et fronça les sourcils.

			— Oh, non pas question! » fit-il. Il exécuta des passes devant son visage avec ses mains, ses yeux brillèrent d’une lueur verte, et les étincelles moururent.

			« Sorcellerie skaven, » haleta-t-il. « Du boulot pour un chaman. »

			Les lames des skavens s’abaissèrent pour accueillir la charge des gobelins.

			— Halte! » s’écria Bantiot. Avec la même fluidité que s’ils avaient été entraînés, les gobelins s’arrêtèrent. Les skavens se regardèrent, perplexes.

			Les assistants de Duffskul tranchèrent les liens qui entravaient les gobelins ligotés. Un caquètement hideux monta lorsqu’on leur retira leur bâillon. On leur mit entre les mains à chacun une chaîne terminée par un boulet, puis ils furent poussés hors des rangs de la Lune Crochue. Ces gobelins se mirent à tourner sur eux-mêmes, intoxiqués par l’un des plus étranges breuvages de Duffskul. L’un d’eux s’emmêla dans sa chaîne et s’affala en hurlant de rire, mais les autres, en tirant sur leur boulet, parvinrent à déplacer leur énorme poids. Ils les traînèrent en cercle au départ, mais à mesure que les gobelins accéléraient, les boulets s’élevèrent en un tourbillon de métal. Puis les peaux-vertes frénétiques chancelèrent en direction des lignes skavens.

			— Ah, les fanatiques, » dit joyeusement Duffskul. « Tu les aimes? C’est main’nant qu’ça d’vient marrant. »

			Les tirs ricochèrent sur les masses de fer tandis que les fanatiques prenaient de la vitesse. Dopés par les potions de Duffskul, ils se déplacèrent avec une rapidité impossible et percutèrent les régiments skavens avec la force d’une tornade. Les corps volaient en tous sens. Même à cette distance, le sang et les restes d’hommes-rats éclaboussèrent Bantiot et ses bandes.

			— Parfait! »commenta Bantiot. « Chargez! » Les cors relayèrent son ordre et les gobelins se ruèrent sur l’ennemi. Il y eut un fracas retentissant accompagné d’une cacophonie de cris tandis que les deux peuples souterrains croisaient le fer.

			Duffskul fit tomber un skaven avec son bâton et projeta des lances vertes de ses doigts. Elles fusèrent et explosèrent parmi les hommes-rats, les faisant frire sous leurs armures, leur grillant les yeux et la cervelle.

			« Y faudrait qu’j’apprenne! » s’enthousiasma Bantiot.

			— C’est des trucs d’chaman, ça, chef tiot, » répondit Duffskul.

			Bantiot éviscéra un homme-rat pépiant. Il trancha le bras d’un autre en abattant sa lame. Gobbla était un cauchemar de dents luisantes, sa masse colossale écrasant autant de skavens qu’il en dévorait. Chaque fois qu’un homme-rat s’approchait de Bantiot, Gobbla s’interposait, mettant un terme à chaque menace pesant sur son maître en un claquement de mâchoire. Les lances des skavens rebondissaient sur sa peau calleuse, ou la perçaient avant de se briser. Avec Gobbla à son côté, Bantiot se sentait invincible.

			— Chef! Chef! D’autres ratons ! » cria un de ses gobelins.

			Bantiot regarda au nord-est. Une colonne de skavens marchait sous une arche et descendait la pente. Ils arrivaient de leur second camp principal pour prêter main-forte à leurs troupes engagées dans le Hall-aux-Mille-Piliers.

			Un vent de panique souffla sur les guerriers de Bantiot, mais ses lieutenants giflaient des têtes en montrant le grand chef et son squig géant. Ragaillardis par leur confiance en Bantiot, ils redoublèrent d’efforts.

			Il y eut une explosion tonitruante, un énorme tintement de chaînes et le sifflement de machines à vapeur. L’obscurité se fissura par une ligne de lumière si brillante qu’elle aveugla tous les combattants.

			Les équipes de Bantiot avaient réussi à tuer les skavens postés aux portes et à prendre le contrôle des machines que les hommes-rats avaient employées pour les refermer.

			Les portes de Karak-aux-Huit-Pics s’ébranlaient.

			Avec le rugissement d’une avalanche, les deux battants s’ouvrirent en grand. Des hurlements emplirent le vaste hall envahi par la lumière. Les gars de Kruggler chargeaient depuis l’extérieur en dévalant les marches, et fondaient sur le flanc des renforts skavens.

			Tout se passait comme Bantiot avait prévu. Il s’écarta de la mêlée et gravit une pile de débris pour avoir un aperçu de la situation.

			La colonne de renforts skaven pliait tandis que des chars gobelins la percutaient. Même d’ici, Bantiot pouvait voir les corps voler. Des blocs d’infanterie ordonnés étaient réduits à une masse de créatures à fourrure terrifiées. Les skavens fuyaient vers les versants des halls situés au nord-est. Les chevaucheurs de loups de Kruggler les exterminèrent.

			Convaincu du succès de son plan, Bantiot retourna se battre. Il poussait des cris perçants. Ses gobelins, sentant la victoire proche, luttèrent avec la férocité des orques. Bantiot faucha un skaven, leva sa lame et l’abattit à nouveau. Il l’écarta au dernier moment, à deux doigts de fendre le visage de Rozzla, un des gars de Fuggrak.

			— Désolé, » haleta Bantiot. « J’croyais qu’t’étais un raton. »

			Rozzla grogna et dégagea les squigs loin des bandes de Bantiot. Il fut si expéditif qu’il y eut très peu de gobelins mangés par accident.

			Les skavens étaient vaincus. Des poches de guerriers combattirent jusqu’au bout, sachant qu’il n’y aurait aucune pitié. Bientôt tous furent tués. Kruggler arriva en galopant sur son loup, s’arrêtant en glissant sur le sol trempé de sang. Les gobelins le montrèrent du doigt, chuchotant qu’il n’était pas mort après tout, même si nul n’avait la moindre idée d’où avait pu se trouver le gobelin des plaines ces dernières semaines.

			— Beaucoup de morts au nord-est, j’ai envoyé des gars rentrer au camp, mais j’crois qu’ils auront pas de problèmes, » assura Kruggler.

			— Bien joué, Kruggs, de la viande de rat en plus pour toi et tes gars. C’était une belle charge. »

			Des murmures se répandirent parmi les gobelins, ils montèrent en intensité, jusqu’à devenir des chants. Des gobelins commencèrent à danser, à lever haut leurs chausses pointues. Ils avaient gagné! Ils avaient battu les skavens, tout ça grâce à Bantiot!

			— Hourra pour Bantiot! » Fuggrak repoussa du pied les squigs sur son chemin, attrapa le bras du chef gobelin et le leva bien haut. Les gobelins empilèrent des skavens morts et Bantiot fut propulsé au sommet du monticule.

			— Bantiot! Bantiot! Bantiot! » crièrent les gobelins, galvanisés par la bataille.

			— Nan, c’est pas Bantiot, » intervint Duffskul. Sa voix était un coassement paisible, mais tel était son pouvoir, l’armée devint silencieuse. Le vieux chaman marcha sur la pile de cadavres. « J’ai dit que c’était pas ça son nom. Il a b’soin d’un meilleur nom qu’ça. » Duffskul se gratta le menton, puis il agrippa fermement l’autre bras de Bantiot.

			« Hourra pour le sinistre pourfendeur! Hourra pour le dur poignardeur! Hourra pour Skarsnik!

			— Skarsnik! Skarsnik! Skarsnik! » reprirent en cœur les gobelins.

			Le gobelin qui avait été le Tiot, puis Bantiot, se débarrassa des mains de ses fidèles compagnons et leva les bras bien haut.

			— J’suis Skarsnik! » s’écria-t-il.

			Sur des milles à la ronde, les grottes ont résonné des acclamations des gobelins et du rugissement des bêtes des cavernes.

			Alors que Skarsnik prenait la mesure de son nom, des skavens périssaient à travers tout Karak-aux-Huit-Pics. Des gobelins couverts de pelage d’hommes-rats approchaient des points de contrôle et éliminaient des gardes surpris. On répandait de l’huile dans les nouvelles chambres d’incubation avant d’y mettre le feu. Plusieurs tours s’effondraient simultanément, plus ou moins, tandis que des gobelins retiraient les étais des puits et les sapaient. Partout, des hordes de gobelins hilares se rendaient dans les territoires skavens nouvellement conquis, et taillaient en pièces des corps couverts de fourrure lors de violents combats de tunnel. Dans chaque coin de la cité supérieure, les skavens étaient pris en embuscade et exterminés.

			Le génie de Skarsnik avait été d’attaquer tous les avant-postes skavens en même temps. Les hommes-rats, m’a-t-il confié, sont courageux lorsqu’ils sont nombreux, mais pris séparément, ils sont encore plus peureux que des gobelins. Isolés, incapables de se soutenir les uns les autres ou faire parler le poids du nombre, les skavens paniquèrent et furent fauchés par centaines.

			C’était ainsi que se déroulaient les choses dans la cité, il en avait été ainsi depuis que les nains avaient été chassés des centaines et des centaines d’années auparavant. Parfois, les gobelins possédaient une part plus importante du royaume en ruine, à d’autres périodes, les skavens pouvaient s’en prévaloir. On en arrivait toujours à la même situation – les peaux-vertes tenaient les niveaux supérieurs, les pics et la ville haute, et les skavens les niveaux inférieurs. Les proportions exactes variaient peu.

			Cette situation, un statu quo sanglant, aussi distrayante fut-elle, ne servait pas les intérêts de Skarsnik.

			Skarsnik entendait bien garder pour de bon ce qu’il avait gagné.
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CHAPITRE 21

			LE RETOUR D’IBRIT

			Une clameur s’éleva des marches, accompagnée par tambours et trompettes.

			— Ibrit revient! Ibrit est de retour! » hurla la sentinelle de Skarsnik postée en haut des marches. Ses appels furent étouffés par un poing ganté de fer.

			Skarsnik et Duffskul se trouvaient dans les pièces à côté des prisonniers, et s’affairaient au son des plaintes du nain mutilé. Ils levèrent le nez de leurs nouvelles cartes.

			— Il arrive, »dit Skarsnik.

			— Ouaip, » convint Duffskul. Il fit craquer ses doigts, vida une chope de bière, et afficha sa mine la plus dérangée.

			— Ibrit! » cria le garde à la porte, avant d’être renversé par une épaisse main brunâtre.

			Ibrit Étrang’eul Fumier s’avança dans la pièce. Il était si grand qu’il dut baisser la tête pour franchir l’entrée. Lorsque Skarsnik était un tiot, Ibrit lui avait paru gigantesque. À présent, Skarsnik avait plusieurs fois dépassé sa taille d’antan, mais Ibrit restait impressionnant.

			Le chef de la Lune Crochue se tenait en haut des marches, ses mains brunes enduites de fumier frais crochetées dans sa ceinture. Ses robes étaient éclaboussées de la saleté qu’il aimait tant presser dans ses poings.

			— C’est quoi tout ça? » s’époumona-t-il. « Y’aurait un tiot qui s’rait rev’nu en prenant un nom d’orque et qu’aurait tabassé les ratons, hein? Quelqu’un pourrait m’répondre peut-être?

			— Euh, » hésita Skarsnik « C’est moi, chef. » Il se courba faiblement, ses oreilles s’abaissant à peine pour montrer une légère soumission, mais pas plus, car il était un chef puissant et légitime.

			Peut-être est-ce le moment de faire une légère digression à propos du nom de Skarsnik. Les gobelins peuvent prendre plusieurs noms au cours de leur vie. La plupart leur sont conférés par leurs camarades. S’il faut les croire, les peaux-vertes naissent de la terre, et ils n’ont donc ni père ni mère pour les baptiser. La vaste majorité de ces noms est insultante – fiente baveuse, sent-la-crasse, mâche-mort, maillon faible, tiot crevé, stupide tiot, sal’tiot – ou tout autre concept humiliant ou dégradant pour affubler le peau-verte (tiot étant un favori).

			Une fois qu’un gobelin a gagné un certain respect de la part de ses pairs, il peut se choisir son propre nom, qui sera d’une nature moins offensante. Un gobelin rusé choisira un nom qui le fera apparaître ni trop faible – car cela le désignerait comme repas potentiel, ni trop puissant – car cela ferait de lui une menace. Prendre un nom tel que Skarsnik… Parmi les peaux-vertes, Skarsnik est un nom prestigieux, un nom de seigneur de guerre, il signifie à peu près ‘‘l’absolu faucheur’’ ou ‘‘le grand pourfendeur’’ en reikspiel. Si un orque ambitieux prenait un tel nom, tous s’attendraient, lui y compris, qu’il se batte pour défendre sa réputation, ainsi que sa vie.

			Qu’un gobelin prenne un tel nom, si puissant, si orque, eh bien… qu’importe qu’il ait pu lui être attribué par ses compagnons, un nom comme celui-ci est une provocation pour tout peau-verte qui l’entendrait. Les orques du Rocher Noir l’ont certainement pris ainsi, de même qu’Ibrit Étrang’eul Fumier, alors grand chef de la Lune Crochue.

			— J’t’écoute, » dit Ibrit. Il marcha dans la pièce, la remplissant autant que l’aurait fait un des trolls de Skarsnik.

			— Eh bien, chef, j’ai pensé que j’pouvais zigouiller les ratons pour te rendre tes terres, et laisser les portes ouvertes pour toi, pour ainsi dire.

			— Ouais, j’te crois. » Ibrit balaya la pièce du regard et renifla. « On dirait une taule ici. Qu’est-ce qu’tu dirais de d’venir le chef en chef d’la tribu? Tu peux garder tous les endroits qu’t’as débarrassés des ratons, pour voir si t’arrives à les garder pour moi, ça te va? »

			Skarsnik se tordit les mains et s’inclina docilement.

			— Oh, oui, chef! Merci beaucoup, chef. »

			Ibrit regarda à nouveau les lieux. Il fixa gravement Gobbla, qui dormait dans un coin.

			— Bien. Essaye de pas faire trop le malin, pigé? Et on s’entendra à merveille. » Il cracha par terre. « Tu f’rais mieux d’être vif, plutôt. J’ai entendu dire qu’les nabots rôdaient dans l’coin à nouveau, rampant et piquant des trucs qu’ils ont aucun droit d’posséder. J’aurai b’soin d’tes gars, j’pense, tiens-les prêts. Ces nabots, c’est plus chez eux ici, mais s’ils ont b’soin d’une bonne raclée pour s’en rappeler, j’s’rais bien trop heureux d’la leur flanquer.

			— Ooh, les nains, j’déteste les nains! » bredouilla Duffskul, un long filet de bave lui coulant des lèvres.

			— Boucle-la, toi. Tout l’monde déteste les nains. Dégénéré. C’est quoi, ça? » dit Ibrit, en pointant un doigt nauséabond sur les parchemins de Skarsnik.

			— Des cartes, chef. »

			Ibrit secoua la tête et s’agaça, comme si Skarsnik avait suggéré qu’il comptait se battre avec un pied de champignon plutôt qu’une épée. Il se rapprocha. Sa puanteur était suffocante.

			— C’est pas un truc de gobelin du tout, ça. Des cartes! On dirait un nabot. » Le grand gobelin eut un sourire mauvais, plein de dents pointues et de trous infects où auraient dû se trouver des dents pointues. « Ce nom, là, c’est pas un nom d’gobelin. Avec un nom pareil, un gob croirait qu’t’es un orque ou autre, ou qu’t’es complèt’ment mégalo. » Ibrit appuya un doigt sur le torse de Skarsnik ponctuant chaque mot d’une pression de son index nauséabond. « Tu s’rais pas un peu mégalo des fois, Skarsnik? »

			L’apparent délire de Duffskul s’effaça un instant, révélant la véritable démence du chaman. Sa folie était bien plus profonde qu’un simple trouble, elle était… dangereuse. Ibrit fit involontairement un pas en arrière, ses oreilles frémissant sous sa capuche.

			— Mork lui a donné ce nom, » affirma Duffskul.

			Le grand chef se redressa de toute sa hauteur.

			— Peut-être, chaman, mais il va d’voir faire gaffe pour l’garder. Ou j’pourrais penser qu’il lorgne sur mon chapeau, hein, Skarsnik?

			— Quoi? » dit Skarsnik en toute innocence.

			— Tu lorgnes sur mon chapeau?

			— Oh ça, non, » insista Skarsnik. « Pas du tout.

			— Bien. Bien. » Ibrit balaya les lieux d’un dernier regard et quitta la pièce.

			Une fois sorti, Ibrit s’adressa à son chef balaizgob: « Il est d’trop. »

			À l’intérieur, Skarsnik confia à Duffskul:

			— Il est d’trop.

			— Oh uui, » admit Duffskul. Deux expressions de démence se mêlaient sur son visage. Skarsnik abandonna l’idée de distinguer en quoi le chaman jouait la comédie et en quoi il était authentiquement dérangé.

			Les mois et les semaines suivantes furent tendus. Ibrit et Skarsnik se surveillaient constamment. Skarsnik, aussi patient qu’un serpent, ne fit rien. Ibrit agit. On découvrit des pièges, et des assassins furent dévorés par Gobbla, qui s’avéra un garde du corps hors pair. Les deux gobelins entretenaient des rapports apparemment cordiaux, pour des gobelins, ce qui signifie de violentes civilités. C’est leurs façons de faire. Un orque aurait réclamé un duel, m’expliqua Skarsnik, mais les gobelins préféraient se tourner autour en guettant le meilleur moment d’abattre leur rival dans le dos. On chantait des louanges, des vassaux venaient prêter allégeance, des présents étaient offerts. Qu’importe si les chants avaient des paroles plus ou moins flatteuses, que les vassaux vinssent accompagnés d’assassins, ou que les cadeaux fussent dangereux ou empoisonnés. Laissez-moi vous avertir, Messieurs, s’il arrive qu’un gobelin soit poli avec vous, c’est-à-dire de la moindre façon qui soit, prenez garde, car il ourdit votre fin aussi sûrement que les lunes se lèvent.

			Et puis les nains revinrent dans l’espoir de reconquérir leurs domaines ancestraux, et Skarsnik déclencha son action contre le chef Ibrit.

			Skarsnik regardait avec incrédulité Ibrit envoyer ses gobelins charger les nains tête baissée. Leurs fanatiques avaient provoqué certains dégâts, mais pas tant. Trois d’entre eux s’étaient rentrés dedans puis avaient percuté les murs de la grand-route, deux de plus avaient été abattus à l’arme à feu. Deux avaient percuté les nabots, mais Skarsnik fut émerveillé en voyant la moitié des nains envoyés au tapis par les boulets se remettre debout et reprendre leur place dans les rangs. Les nains possédaient les armures les plus solides qu’il avait jamais vues, et ils tenaient les parties les plus étroites des cavernes. C’était le seul chemin souterrain jusqu’à la citadelle, Les nains avaient bloqué ou fait s’effondrer toutes les autres entrées après les avoir reprises.

			— Qu’est-ce que tu ferais, chef? » demanda Duffskul.

			— Ben, pas ça en tout cas, » dit Skarsnik. Gobbla grommelait à son côté. Derrière lui, les Gars des March’ remuaient, impatients d’affronter leurs ennemis jurés. « J’aurais été sur le côté pour les faire sortir, ou j’les aurais ret’nus au niveau d’ce rocher pour les attaquer dans le dos. Mais cet idiot d’Ibrit me laisse hors du coup. J’te parie qu’il va attendre que les gars de Gruskin soient tous morts avant d’m’envoyer de front. C’est stupide.

			— T’as trop d’succès, chef, » expliqua Duffskul. « C’est lié à ça. Il écoutera pas ton bon sens. Si tu remportes trop d’victoires, il est mort et il sait ça. T’es comme une grosse boule de fumier qu’il voudrait écraser avec ses mains, oh uui.

			— Euh, ouais. C’est qu’un idiot, » reconnut Skarsnik. Ibrit avait déjà essayé de faire tuer Skarsnik en l’envoyant contre les nains lors des premières escarmouches, mais il était devenu un si redoutable combattant et Gobbla était tellement dangereux qu’il avait remporté presque tous les affrontements de toute façon. Tous, sauf ceux qu’ils estimaient être perdus d’avance et au cours desquels il se rendit mystérieusement indisponible. « On r’poussera jamais les nabots d’ce château d’cette façon! Ils iront jamais gentiment où on pourra leur faire des coups tordus, pas vrai? J’veux dire, ils ont déjà chassé Kruggs et les gars de la ville du d’ssus. C’est quoi qu’il imagine? Il aurait jamais dû renvoyer Bograt chez Rotgut. Est-ce qu’il comprend que les orques lui f’ront jamais d’cadeaux après ça?

			— Ibrit est en train d’perdre le soutien des clans, chef, » dit Duffskul. « Depuis qu’il est re’vnu et qu’il a r’pris l’dessus. C’est ton nom qu’ils murmurent avec respect et crainte. Ils maudissent celui d’Ibrit. Ils le blâment pour avoir laissé les nabots rev’nir.

			— Ouais, si j’avais encore été à la tête des opérations, tout ça s’rait pas arrivé. Jamais. »

			Le vieux chaman tira sur sa pipe.

			— J’pense que l’moment est v’nu, tu crois pas?

			— Il pense que t’es encore de son côté? »

			Duffskul laissa échapper un pet long et bruyant. Il loucha.

			— Oh uui. J’pense. Plus ou moins. »

			Le dernier des gobelins s’enfuit et l’un des lieutenants d’Ibrit agitait maintenant un drapeau à l’attention de Skarsnik, signalant que les Gars des March’ devaient entrer en lice. Skarsnik ne donnait pas cher de sa peau dans ce combat, et fit semblant de ne pas avoir compris. Ses yeux étaient rivés sur le régiment de nains à l’entrée du tunnel. Le vieux nain à la barbe blanche, celui qui avait fait exploser l’éboulis des March’ – Skarsnik en était certain – se tenait au centre, son sceptre luisant d’énergie.

			— J’veux c’bâton, » Duffskul, « Je veux ça!

			— Oh, c’est un sacré bâton, » commenta Duffskul. « J’pourrais faire des choz avec, et l’orquifier comme il faut. » Il éructa sur la pierre. Il regarda le tas de morve scintillant comme s’il lui parlait. « Mais, et pour Ibrit? »

			Skarsnik grogna.

			— J’m’occupe de lui en premier, et après d’ce bâton. Voilà c’qu’on va faire… » Et Skarsnik dévoila son plan improbable.

			— Vite chef, vite! » Duffskul caracolait et grimaçait, en faisant des roues qui secouaient sa coiffe tandis qu’il se rendait jusqu’à la salle du trône d’Ibrit. Il jouait la comédie, mais pas tant en vérité, car en ce jour, Duffskul était incroyablement saoul.

			— Duffskul? Duffskul, c’est ça? » Ibrit était assis sur son trône de crânes de skavens – ceux qui avaient été tués par Skarsnik. Il avait déplacé son repaire dans la cité, loin des passages rocheux où habitait l’essentiel de la Lune Crochue. La cité était remplie de gobelins. Il n’avait pas établi son quartier général dans la salle du trône, comme Skarsnik le ferait plus tard, mais dans un hall sur un côté. La salle était grandiose, mais bien loin de l’affirmation du pouvoir et de la bravade que représenterait pour le futur roi le fait de siéger dans la salle du trône, très exposée.

			Les partisans d’Ibrit étaient partout, buvaient et se disputaient à la façon des chefs gobelins. Ils levèrent les yeux suite à l’irruption bruyante du chaman, puis retournèrent à leurs affaires. Duffskul n’était pas digne d’intérêt.

			— Oui, grand chef! J’suis bien Duffskul! J’ai des grandes nouvelles pour toi, oh uui! »

			Ibrit se renfonça dans son trône. Il avait l’air ennuyé, comme toujours. Il était difficile d’affirmer que Duffskul ait été responsable ou non de son humeur.

			— Crache le morceau alors, ou bien est-c’que tes inepties s’ront accompagnées d’un renvoi liquide de champignons? »

			Les sous-fifres d’Ibrit rirent faiblement. Leur roi était réputé pour son humour douteux et sa ferme conviction d’être le gobelin le plus drôle des Montagnes du Bord du Monde. Et ceux qui n’étaient pas d’accord avec lui, il leur écrasait la tête avec un attendrisseur à squig. Qui irait le contredire dans ces conditions?

			Duffskul regarda autour de lui, les yeux filants. Il fit signe au roi et se rapprocha de lui.

			— Un moyen, mon roi, un moyen!

			— Un moyen pour quoi, sorcier? » Ibrit était irrité, c’était évident. Il dégagea un snotling de son trône d’un pied botté de fer.

			— Un moyen… » Duffskul baissa la voix. « De te débarrasser de Skarsnik. »

			Ibrit se redressa, soudain intéressé.

			— Ah, ouais? Dis-moi. »

			Ibrit et cinq de ses meilleurs balaizgobs suivirent Duffskul en descendant un escalier étroit.

			— Ici! » siffla Duffskul derrière sa main. Il se prenait au jeu avec enthousiasme.

			— Qu’est-ce qui y’a dans c’te r’mise? » s’enquit Ibrit. Ses balaizgobs se renfrognèrent.

			Depuis une entrée anguleuse et épurée provinrent des reniflements et des bruits d’objets qui se brisent, le parfum de champignons au vinaigre et de la bière répandue au sol. À en juger par les bruits et l’odeur, à l’intérieur se trouvait quelque chose de gros et d’affamé qui ne se préoccupait aucunement des choses qu’il envoyait valser.

			— Uui! » dit Duffskul. « C’est Gobbla! Il est tout seul et il a faim. Skarsnik a bien trop peur depuis qu’t’es rev’nu. Et Gobbla a plus d’raton ou d’nabot à manger. Ce fou de Skarsnik! Oh! » Il leva les bras au ciel, implorant les dieux. « Il est parti sans protection! » Il sourit cruellement. « Mais peut-être qu’il en aura bientôt plus du tout, hein chef? 

			— Donc tu dis qu’on pourrait entrer là-dedans, droguer Gobbla, et qu’ensuite on pourrait avoir Skarsnik? » dit Ibrit. « Pourquoi on va pas juste s’occuper de Skarsnik tout de suite?

			— Tu sais où il est? Parce que moi non, il est toujours à faire des trucs celui-là. » Duffskul hoqueta et eut un renvoi. Ibrit chancela sous l’effet du relent gastrique du chaman. « Mais il reviendra bien tôt ou tard. Et quand il reviendra… » Duffskul passa un doigt en travers de sa gorge. « Facile, si y’a plus d’Gobbla, hein? »

			Ibrit plaqua son index sous son nez et en inhala profondément le parfum de fiente. Il hocha lentement la tête.

			— Tu marques un point, là, sorcier, t’as certain’ment raison. »

			Les balaizgobs avaient arrêté de lorgner avec un air mauvais et ils avaient l’air vraiment contrariés à présent.

			— J’sais pas, chef, ce Gobbla est une vraie plaie, » dit l’un d’entre eux.

			— Nan! Il est bon à rien si Skarsnik est pas là, vous inquiétez pas les gars, » assura Duffskul.

			Ibrit frappa le balaizgob.

			— Boucle-la toi, c’est juste un squig! Un stupide squig! Et vous êtes des balaizgobs, pas vrai? »

			Il hocha la tête avec méfiance.

			« Bien! J’pensais qu’vous étiez qu’une bande de snotlings, tous en train de traîner des pieds en r’gardant par terre. Tous là-d’dans! Tuez-moi ça! Allez! » les encouragea Ibrit.

			Un autre chef de guerre gobelin aurait envoyé ses laquais et se serait targué d’avoir tué la bête, mais Ibrit n’agissait pas de la sorte. Il était brave, pour un gobelin, et souhaitait faire lui-même le sale boulot, un sentiment qui allait bien au-delà d’écraser de ses mains ses propres excréments pour le plaisir. Il aimait pourfendre lui-même ses ennemis.

			Le chef de la Lune Crochue roula des épaules, attrapa la grande hache accrochée dans son dos et pénétra dans la remise.

			Duffskul scruta à travers la porte. Le reniflement cessa.

			— Euh, chef, c’est quoi ce bourdonnement? » demanda un des gardes du corps d’Ibrit.

			— On dirait… Des frelons des cavernes? » dit un autre.

			On entendit un pot se briser. C’était sûrement le pot contenant un nid de frelons des cavernes que Skarsnik avait posé là un peu plus tôt. Des cris suivirent.

			Il y eut un bref bruit de bagarre qui s’acheva par des gémissements, et plusieurs autres pots furent brisés. Des injures fusèrent. Un balaizgob essaya de fuir par la porte, mais quelque chose attrapa son pied, le fit tomber sur le ventre, et le tira dans la remise. Les ongles du gobelin se brisèrent en raclant les dalles de pierre. Il implorait Duffskul du regard.

			Un cri. Le son d’une mastication ignoble. Une autre détonation. Une boule de feu jaillit de l’entrée. De l’huile de squig, placée là encore par Skarsnik un peu plus tôt.

			Gobbla bondit hors du dépôt. De sa gueule pendait un bras calciné dont la main était rendue marron par les déjections. Gobbla aspira le bras, renifla la main, signifia son dégoût et mordit le poignet.

			La main d’Ibrit Étrang’eul Fumier tomba au sol.

			— Le chef de la Lune Crochue n’est plus! » déclara gravement Duffskul. Il ricana, rota et gratta le front de Gobbla.

			— Je devine, » dit une voix dans l’ombre, « Qu’ça veut dire qu’y’a une place à prendre. »

			Skarsnik s’avança dans la lumière depuis le coin opposé de la remise.

			— Oh uui, chef, » acquiesça Duffskul. « C’est exactement ça. »

			Lorsque Skarsnik informa les autres chefs et princes d’opérette gobelins de la vacance du pouvoir, nul ne formula d’objection à ce qu’il prenne la place d’Ibrit. Pas plus qu’ils ne protestèrent lorsqu’il insista pour qu’ils l’appellent leur roi. Ils étaient stupides en comparaison de Skarsnik, mais aucun d’eux n’était stupide au point de ne pas comprendre qu’ils n’avaient guère le choix.

			— Bien, » dit le nouveau roi de Karak-aux-Huit-Pics. « Allons botter l’train des nabots. »
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CHAPITRE 22

			LES MALHEURS DU PEUPLE DES MONTAGNES

			Skarsnik était fatigué après m’avoir relaté cet épisode, et à mon tour, je commence à me sentir las. Je vais donc vous narrer un autre conte avant d’en terminer pour aujourd’hui : L’histoire du peuple des montagnes, et du retour des nains dans les halls de leurs ancêtres.

			Skarsnik m’a sèchement congédié ce soir-là, il semblait préoccupé par quelque chose, et il avait été très irritable pendant toute la journée. Cela peut sembler curieux, mais je ne me sentais pas en danger. Je n’étais pas la source de sa contrariété.

			Je fus emmené une fois de plus dans les donjons creusés sous la gigantesque salle du trône. J’étais à présent certain qu’ils avaient jadis été des cuisines, assez grandes pour préparer un festin pour un throng entier de nains. Je préférerais ne pas me rappeler des atrocités perpétrées dans ce lieu à présent, bien qu’un caprice de ma mémoire me les renvoie constamment à l’esprit.

			Je fus saisi des plus violentes crampes d’estomac à l’entrée de ma cellule, et fus forcé de vider mes boyaux dans un coin de la pièce. Mes déjections furent un jet de chaleur liquide. Tandis que je restais prostré, misérable, nauséabond et transi de froid, j’ai réalisé que quelques nuits de plus sous la montagne auraient raison de moi. Je me suis étendu aussi loin que possible de mes propres excréments, et je me suis assoupi.

			Braknar, fils de Brangar, fut bien plus bavard durant ma deuxième nuit dans le donjon, bien que son humeur eût été bien plus sombre. Après quelques heures, sa voix rauque me réveilla à travers l’espace séparant nos cellules. Il commença sans préambule. Assis là, sur un rocher dans le noir, seuls ses mots me firent savoir que j’étais en vie. Il était blotti contre l’autre nain, une forme massive, que je pensais endormie.

			Il parlait d’une manière étrange, à mi-chemin entre un chant et un discours. J’étais trop faible pour bouger. Je gisais là, impuissant, en écoutant sa marche funèbre. Tandis que j’étais bercé par son chant lugubre, le monde se réduisit à la seule voix de Braknar. Dans les ténèbres de ces geôles, il était facile de se perdre soi-même, vous savez. Je me raccrochai à cette chanson naine, ce conte fredonné, comme un homme se cramponnerait à une planche de bois pour ne pas se noyer. Graduellement, les douleurs de mon estomac s’estompèrent.

			Voici ce qu’il chantait.

			— Le seigneur Belegar Marteau-de-Fer, fils de Karegear, fils de Moldenkrag, de la lignée de Lunn, souverain légitime de Vala-Azrilungol, de ses hauteurs, de ses souterrains, et de toutes les terres à des lieues alentour, décréta il y a sept ans que lui et son clan quitteraient leur exil au Pic Éternel, le royaume du haut roi, et reprendraient ce qui constituait jadis le leur.

			Les nains essayèrent de reconquérir la cité de Karak-aux-Huit-Pics à de nombreuses reprises. Chaque tentative se solda par un échec, chaque seigneur qui s’y était hasardé ayant été tué ou déshonoré. Mon seigneur Belegar ne fut pas dissuadé. Dans un esprit nain, chaque décision prise est comme gravée dans la pierre.

			Voici la vérité sur ce qui s’est produit.

			Au départ, Belegar était résolu à venir ici pour reprendre les trésors de ses ancêtres et les rapporter en triomphe au haut roi. Ainsi aurait-il dû en être.

			La planification de cette première expédition fut longue. Les finances furent réunies, et des accords conclus entre les osts des seigneurs nains. Les clans fournirent armes et caution. Les parents de nombreux princes empruntèrent l’ungdrin, dans le train de Belegar, car les trésors de Vala-Azrilungol étaient sans comparaison, et le succès assuré. De cela, Belegar donna de nombreuses garanties.

			Belegar était un roi sage. Pendant de nombreux mois avant de lancer l’expédition, il employa les services de vaillants rangers de tout le Royaume Éternel. Rares étaient ceux assez braves pour s’aventurer dans la cité de Karak-aux-Huit-Pics. Grunfin Doigt d’Or était l’un deux. »

			Braknar s’interrompit un moment, et regarda son compagnon immobile.

			« Grunfin était un fils de Karak Norn. Attiré dès son plus jeune âge par les forteresses perdues, peu de choses effrayaient Grunfin. De tous les chants qui résonnaient dans son cœur, aucun n’était plus doux et plus exaltant que celui de la cité des Huit Pics. Lui et ses cousins avaient des ancêtres issus de ce lieu, et ils ne pouvaient résister à son appel, pas plus que moi, pas plus que le seigneur Belegar. Mais Grunfin était plus brave que moi ou même mon maître. C’était un nain courageux, un héros de notre race. Bien avant l’invitation de Belegar, il avait arpenté les halls supérieurs et inférieurs de Vala-Azrilungol. Du pic de la citadelle au cœur de la ville haute, jusqu’au septième souterrain, il avait consigné les atrocités commises contre notre foyer par ses vils occupants. Il nota chaque éboulis, chaque voie obturée, chaque infâme terrier skaven ou tanière gobeline. Il ramenait sans cesse ses informations, se glissant dans et hors de la place forte comme le fantôme de ses ancêtres.

			Sans Grunfin, Belegar n’aurait jamais osé organiser la première expédition, et s’il ne l’avait pas fait, il n’y aurait jamais eu de seconde expédition, et si cette dernière n’avait jamais eu lieu, Belegar ne siégerait pas à présent dans la citadelle en tant que roi légitime. C’est Grunfin que nous devrions remercier. Sans lui, Vala-Azrilungol serait resté aux mains de nos ennemis.

			Grunfin entra au service exclusif de Belegar, le serment fut long et compliqué à juste titre, et il fut scellé par la bière la plus fine du Pic Éternel. Grâce à son courage et à ses compétences, Grunfin repéra de nombreuses salles aux trésors sur les anciennes cartes du clan Lunn. La dernière fois qu’on le vit, ce fut au quatorzième souterrain de Karaz-a-Karak, où il indiqua à mon seigneur et à moi-même qu’il avait trouvé la base de l’escalier qui menait de l’ungdrin jusqu’aux paliers inférieurs du cinquième souterrain de Vala-Azrilungol. Sur ce chemin, caché en pleine vue, se trouvait une grande remise d’armes et d’équipements tels qu’on en voyait rarement dans ces temps tourmentés. Il nous fournit un plan et partit la tête haute, pour repérer plus de trésors de jadis sur ses cartes, afin que mon seigneur en fasse le meilleur usage. »

			Dans la pénombre, j’ai discerné une épaisse main passer dans les cheveux du ranger couché.

			« Personne ne revit plus Grunfin, nous le pensions mort. Nous l’espérions, car le sort des nains capturés vivants par les grobi était trop affreux à envisager. Comment aurions-nous pu savoir, tandis que nous suivions sa carte depuis l’ungdrin, et forions notre chemin jusqu’aux Marches du Feu Immortel, qu’il croupissait à quelques mètres de notre salle au trésor? J’ai appris cela de ses délires, qu’il était retenu par des peaux-vertes depuis un an environ dans une salle à seulement vingt coups de pioche des œuvres cachées de ses ancêtres. Les supplices que les grobi lui avaient infligés étaient effroyables, mais il ne leur parla jamais de la salle cachée. Peut-être était-ce la proximité de tant de trésors qu’il ne pouvait atteindre qui finit par briser son esprit, et non la torture. Cela lui correspondrait, et je le pense.

			Après avoir ouvert une brèche dans l’escalier, nous avons progressé rapidement à travers la place forte, souvent sans être vus, en utilisant les voies inconnues des grobi et des hommes-rats qui occupaient notre foyer. Nous avons retrouvé maints trésors. Le seigneur Belegar était satisfait de nos progrès. Le premier et le second souterrain semblaient peu infestés par les rejetons du Chaos ou les peaux-vertes, et la cité au-dessus en était presque exempte. Berçant l’héritage du roi Lunn dans ses bras, Belegar jura séance tenante qu’il retournerait en force dans son royaume. Après trois mille ans, dit-il, le temps de rentrer au foyer était arrivé.

			Un ost se constitua au Pic Éternel, plus de trois cents nains, scintillants dans leur harnois guerrier et brandissant les meilleures armes que nous pouvions produire. Il ne s’agissait plus d’une chasse au trésor; nous partions pour poursuivre les premiers efforts consentis par les nôtres: reprendre ce qui nous appartenait, et rebâtir les splendeurs de ce royaume éternel. Mes guerriers et moi, tous exilés de Vala-Azrilungol, étions de l’expédition. J’avais déjà gravi les Marches du Feu Immortel lors de la précédente incursion, et une flamme tenace brûlait alors en moi, celle de la reconquête de nos domaines. Oh! Ce que j’avais observé dans les cavernes de notre cité avait endurci mon cœur. Pas même les supplications de tous mes ancêtres n’auraient pu me dissuader de cette entreprise. Je n’aurais pas hésité même si Grimnir en personne m’avait montré quelle serait ma fin dans ce donjon. Si mon destin est de mourir ici à la poursuite des buts de mon maître, si mon destin est de déshonorer mon clan et moi-même pour que des nains boivent et chantent un jour dans ces halls, qu’il en soit ainsi.

			Belegar s’agenouilla devant le trône. Le haut roi Thorgrim le Rancunier ouvrit le tome de parenté tendu par ses longues-barbes, et lut tout haut les pages relatant la longue lignée de notre seigneur. Il déclara Belegar maître de sa forteresse, héritier légitime de Karak-aux-Huit-Pics, roi de Vala-Azrilungol. Le seigneur Belegar s’était agenouillé, le roi Belegar se leva. Les throngs du Pic Éternel l’acclamèrent, et la montagne résonna de nos chants.

			Nous marchâmes depuis le Pic Éternel pour reprendre notre foyer, nos cœurs embrasés, nos visages résolus; nous allions payer notre reconquête avec notre sang et nous allions nous acquitter de ce prix en une seule fois. Les orques et d’autres bêtes se tinrent sur notre passage alors que nous transitions par l’ungdrin et les routes de la surface, mais nous fûmes heureux de constater l’activité de notre peuple, et pas seulement celles de nos ancêtres, car nous œuvrions sans relâche. Des routes infranchissables une génération plus tôt étaient sûres à présent, et nous vîmes partout les signes que notre destin était radieux. Nous étions assurés qu’il en serait de même à Vala-Azrilungol. Le retour des nains était proclamé! »

			Pendant un moment, la ferveur de la nuit précédente anima Braknar, mais elle s’évanouit et sa voix s’assombrit à nouveau.

			« Nos éclaireurs nous ont rejoints, nous informant que les grobi et les skavens avaient livré un grand conflit et que les hommes-rats avaient été chassés. Notre seigneur s’en réjouissait, car mieux valait affronter un seul ennemi plutôt que deux. C’était un présage disait-il, les mains de nos ancêtres qui nous aidaient. Nous avons quitté l’ungdrin pour la dernière fois. Le tunnel que nous avions creusé à travers la roche jusqu’au bas de l’escalier lors de notre incursion précédente était trop étroit pour nos forces. Nous sommes ainsi arrivés par la surface, déterminés à nous établir dans la citadelle, qui s’étire hors de la terre. C’était une place forte durant notre âge d’or, et elle deviendrait la redoute depuis laquelle organiser notre reconquête.

			Nous sommes arrivés sur les hauteurs durant la nuit. Nous avons campé sur les versants de Karag Rhyn, où un chemin secret serpentait sur les falaises de pierre rouge. Nous n’étions pas repérés. Nos esprits s’illuminèrent avec le lever du soleil, ses rayons éclairant l’un après l’autre les huit pics sacrés de Vala-Azrilungol: Karag Nar, la montagne du levant; Karag Zilfin, la montagne du vent; Karag Yar, la montagne du couchant; Karag Mhonar, la montagne de l’ombre; Karagril, que les hommes appellent la Corne d’Argent; Karag Lhune, la montagne du croissant; Karag Rhyn, la montagne de pierre rouge sur laquelle nous campions; et enfin, la plus majestueuse de toute, Kvinn Wyr, la dame blanche, dont le pic enneigé rougissant dans la lumière du levant était aussi émouvant que le premier amour qui éclôt sur le visage des plus belles vierges naines.

			Nous avons attendu le jour pour descendre dans la vallée, car les peaux-vertes sont des créatures de la nuit. Le soleil brillant au-dessus de nos têtes, l’air frais et pur de la montagne emplissant nos poumons, nous avons cheminé par les versants jusqu’à la ville haute de Vala-Azrilungol.

			Nous étions consternés de voir que les grands murs bordant la passe étaient brisés, et que les portes sacrées menant à chaque montagne étaient grandes ouvertes. La colère découlant de cette profanation raffermit nos bras. Lorsque nous avons rencontré les grobi dans la cité, nous nous sommes abattus sur eux comme la foudre et les avons taillés en pièces. Leurs bandits à dos de loups et leurs chars ne leur étaient d’aucune aide dans les débris de nos glorieuses demeures de jadis, et nous les avons repoussés jusque dans les insignifiants bâtiments qui constituaient leur repaire.

			Nous avons marché bouclier contre bouclier jusqu’aux portes de la citadelle. Tandis que nos guerriers maintenaient les peaux-vertes à distance, nos ingénieurs détruisaient les portes grâce à notre poudre noire, malgré la douleur d’endommager le travail de nos vénérés ancêtres.

			Les orques s’étaient réfugiés là. Tels des pleutres, ils nous ont attendus à la porte intérieure de la citadelle, tandis que leurs camarades périssaient sous nos haches. Ils se tenaient là, derrière un mur de boucliers. Nous leur avons donné une douloureuse correction. Les deux fronts se sont heurtés, les orques luttaient face à la pression de nos brise-fers. Mais ils étaient confiants, n’imaginant pas que leurs arrières étaient exposés.

			Nos éclaireurs surgirent d’en dessous, par une porte secrète. Les runes luisirent et la pierre s’ouvrit. Quarante braves émergèrent, silencieux comme la neige qui tombe, et formèrent une ligne de tir. Les carreaux d’arbalète apportèrent leur juste châtiment aux intrus. Puis ils détachèrent leurs haches à deux mains et chargèrent dans le dos vulnérable des peaux-vertes. Ils les fauchèrent comme du blé mûr. La chair ne vaut rien contre l’acier. Les orques furent massacrés jusqu’au dernier.

			Quinze d’entre nous étaient défunts, une vingtaine d’autres blessés. Ce fut ma grande fierté d’invoquer la miséricorde de Valaya et de soigner leurs blessures lorsque c’était possible, mais je regrettais amèrement que certaines fussent au-delà de l’aide de la déesse, laissant ces braves handicapés pour avoir fait preuve de bravoure. »

			Il regarda sa main vide et serra le poing.

			« Nous avons sécurisé la citadelle. Nos rangers avaient marqué les voies conduisant aux fortifications. Les guerriers chassaient les derniers peaux-vertes tandis que nos ingénieurs, forgerons et maîtres des runes se mettaient au travail. Les anciennes portes ont été remises en état, les runes ravivées. Lorsque nous ne pouvions tenir un passage, nous le condamnions. Nous sommes descendus jusqu’au premier souterrain, les cellules et les bastions de la citadelle. Nous les avons conquis rapidement. Les peaux-vertes semblaient sans chef et en plein désarroi. Bientôt nous pouvions patrouiller aussi loin que le Hall-aux-Mille-Piliers sans rencontrer d’opposition. Nous avons travaillé sans relâche, et notre citadelle était à nouveau une forteresse. La nouvelle a été transmise à Karaz-a-Karak, et d’autres familles d’exilés ont afflué pour nous rejoindre.

			Je ne dirais pas que nous sommes devenus complaisants, humain, car un nain est incapable d’une telle folie. Mais nous avons sous-estimé notre ennemi. L’orgueil est notre faiblesse. Au départ, les choses étaient faciles. Les peaux-vertes nous attaquaient par petites vagues, toujours tête baissée, à la surface et en dessous. Ils chargeaient avec insouciance, leurs armes inférieures se brisaient sur nos armures. Nous les fauchions par centaines. Même leurs bêtes des cavernes se faisaient massacrer. Leurs fanatiques étaient inutiles dans les étroits tunnels que nous tenions et leur magie était rendue inopérante par nos runes luisantes.

			Puis les choses changèrent. Le premier souterrain devint calme, et nous ne vîmes plus de peaux-vertes pendant des jours.

			Lorsque les attaques reprirent, elles étaient différentes. Nous fûmes enlevés un ou deux à la fois, parfois à proximité de la citadelle elle-même. Nous pleurions les disparus comme s’ils étaient morts, et nous renforçâmes nos défenses. Le roi Belegar ordonna de doubler la taille des patrouilles. Dans le premier souterrain, nous étions surveillés dès que nous dépassions les bastions de la citadelle. La présence des grobi s’intensifia. Nous nous retranchâmes davantage et interrompîmes nos incursions dans les niveaux inférieurs.

			Puis l’usurpateur frappa. Des gobelins s’alignèrent devant une patrouille dans le Hall de la Bibliothèque. J’étais là. Satisfaits d’affronter enfin nos ennemis haïs face à face, nos guerriers se déployèrent en lignes inviolables d’acier et de gromril. »

			Il s’interrompit un moment. Cette partie était éprouvante pour lui car elle relatait son déshonneur.

			« Ils ont amené les prisonniers. Le premier à mourir fut Arntholf Vargson. Les grobi l’avaient ligoté, et rasé. Il avait été enlevé dans un camp une semaine plus tôt, et cruellement maltraité depuis. Il était à peine en vie mais ses tortionnaires parvenaient à arracher des cris de sa bouche ravagée.

			Nos guerriers tinrent bon au départ. Les grobi sont cruels, mais on nous l’enseigne dès notre plus jeune âge. Leur aversion envers nous n’est surpassée que par notre haine à leur encontre, compte tenu des insultes qu’ils nous avaient faites. De toutes les créatures, les atrocités commises par les gobelins de la nuit occupaient le plus clair du temps de nos gardiens des rancunes. Les plus vieux nains, bien qu’âprement provoqués, reconnaissaient le piège pour ce qu’il était. Cependant, nous comptions beaucoup de jeunes barbes parmi nous. Leur énergie était un atout dans notre entreprise, mais leur manque d’expérience causa notre perte, car leur rage n’était pas muselée par la sagesse. C’est alors que les grobi employèrent la hache d’Arntholf pour trancher ses chevilles, trois coups cruels et maladroits dans chacune, puis ils ont soulevé leurs robes et l’ont souillé tandis qu’il agonisait… »

			Le prêtre des runes s’émut, sa voix se fit plus forte.

			« Les jeunes rompirent les rangs, ils se ruèrent sur eux, et je ne pus me contenir non plus. Enragé, je me précipitai avec les guerriers, certain que si je pouvais atteindre Arntholf, mes capacités épargneraient sa vie. Si seulement je m’étais retenu un instant, si j’avais réfléchi, j’aurais pu en rappeler la plupart. J’aurais dû les rappeler. La hache de Grungni pèse au-dessus de moi, et elle oscille lorsque je repense à ce jour. Je suis coupable de ne pas les avoir retenus… » Il secoua la tête, sa voix trahissait ses larmes. « Les esprits plus mesurés que le mien ne purent que suivre le mouvement au risque de perdre plus de guerriers. Mon peuple se rua sur les grobi. Ceux qui furent emportés par notre fureur connurent une mort bien plus enviable que celle d’Arntholf.

			Je le savais au plus profond de mon cœur, c’était un piège. Le temps que je l’atteigne, Arntholf était mort. Des flèches fusèrent sur nous de partout. Des deux angles les plus sombres surgirent des gobelins. Nos guerriers furent submergés, tant de jeunes furent perdus. Je fus isolé. Ils tentèrent de me prendre sous leurs filets. J’étais assailli de tous côtés. Je fus forcé d’abandonner mon devoir de guérisseur et me consacrer à ma propre survie. Mon bâton runique brûlait de colère divine tandis que je les frappais de droite et de gauche. Leurs filets étaient réduits à néant au contact du bâton. Il sembla pendant un instant que nous pouvions l’emporter. Mes frères survivants se réunirent autour de moi. Puis un terrible rugissement retentit, et Skarsnik lâcha ses trolls sur nous.

			Ils n’étaient que deux, mais un seul troll constituait déjà un défi pour un seigneur, et nous étions en pleine débacle. Ils arrachèrent des guerriers du sol entre leurs griffes noires, des coups de hache désespérés étaient détournés par leur peau de pierre. Des nains étaient écrasés, et projetés à travers les halls éternels de leurs ancêtres.

			On me tira en arrière tandis qu’on m’arrachait mon bâton runique des mains. Ce jour-là, je le vis pour la première fois, debout sur un rocher: Skarsnik contemplait la scène, son monstre des cavernes à son côté. Il dirigeait ses troupes d’une façon sûre, chose que je n’avais jamais observée chez un gobelin. Je l’ai vu se frotter les mains et rire lorsque le bâton lui fut apporté.

			Lorsque la porte de la redoute à la base du premier souterrain se ferma derrière moi, j’ai compris que le piège avait été tendu à mon intention. Skarsnik convoitait mon bâton, avait prévu de s’en emparer, et le possédait à présent. La honte qui m’étreignit de ne pas avoir pressenti sa convoitise et le stratagème qu’elle avait engendré me brûle depuis comme le souffle ardent d’un dragon. Orgueil et arrogance. Un nain est fier, à juste titre, mais nous devons veiller à ne pas laisser la vanité nous éblouir. J’ai été aveuglé, et la honte m’en accable à jamais.

			Ce ne fut que le début de mes ennuis. Ceux qui s’étaient frayé un chemin par les montagnes pour nous rejoindre furent pris en embuscade et éliminés, ou emportés. La nuit, le premier souterrain et la surface résonnaient des cris des nains torturés à mort, l’air s’emplissait de l’odeur de la chair grillée tandis qu’ils étaient rôtis vivants dans leur armure. À l’extérieur, des perches furent dressées en vue de nos murs, hors de portée de nos armes. Chaque jour les gobelins y accrochaient de nouveaux scalps de barbes pour se moquer de nous. Toute tentative d’abattre ces affronts était tenue en échec par un déploiement de force, et le jour suivant, davantage de barbes ensanglantées pendaient aux côtés de celles que nous avions essayé de décrocher. »

			Son chant s’atténua, sa colère et son chagrin l’envahirent alors, et ses mots n’étaient plus alors qu’un babil d’incrédulité rageuse. « Cet ennemi… Il ne ressemble à aucun autre grobi que nous avions rencontré. Il comprend… il est unique… Skarsnik. » Il cracha ce nom. « Nous avons appris son nom, gravé en runes grossières dans le dos de Gundar Thronkisson. Il n’était qu’un jeune nain, fier d’accompagner son père. Soixante ans, pas plus, pris lors d’un raid dans le troisième souterrain, aveugle, plus de mains, de pieds, de langue ni de barbe; incapable de travailler ni de chanter, ni de se battre. Laissé ainsi, il eut mieux fallu le tuer, et Skarsnik le savait. Il a envoyé des messagers nous offrant un passage sûr hors de la cité. Mensonges. Tous ceux qui le prirent au mot furent tués et leurs cris se sont ajoutés au chœur oppressant de la nuit. Il écrivait dans notre propre langue secrète! Comment cela pouvait-il être? Et puis, mon bâton… Te souviens-tu de son grand trident? »

			— Je vous assure que l’atmosphère de cette cave s’assombrit encore, l’horreur de ce lieu aggravée par l’humiliation du prêtre nain. » J’ai murmuré que je me rappelais de l’arme de Skarsnik, celle que j’avais vu briller d’une lueur verte et mortelle derrière le roi gobelin le jour même.

			« Il semble magique, » ai-je risqué.

			Le nain hocha la tête, une ombre dans le cellier.

			— La magie des nains, liée au métal par des runes et l’art! » Il claqua le dos de sa main dans sa paume. « Mon bâton. Son trident. Jadis un puissant talisman de Valaya. Grâce à lui je pouvais soigner les blessés et apporter la paix aux mourants, ou causer la ruine de nos ennemis. Il avait ses maudits jeteurs de sorts, » Il toussa un mot dans la langue angulaire des nains. « Ils l’ont reforgé, une insulte à mon peuple et à nos dieux ancestraux. Ils l’ont souillé avec leurs outils insensés et leur magie abjecte, pour en faire ce que tu as vu. » Il se tourna vers moi, son œil étincelant de fureur dans la pénombre glacée. « Sa perte me rongeait. Nuit après nuit, j’ai écouté les cris, tourmenté, incapable de dormir. Je n’avais plus le choix. J’ai décidé de le récupérer. Je ne pouvais pas tolérer que mon honneur soit entaché de la sorte! Les guerriers de mon clan vinrent avec nous. Le roi Belegar nous a conseillé de reconsidérer cette décision, en ajoutant qu’il ne pouvait pas ordonner d’ignorer notre devoir, et que nous devions attendre notre revanche. Nous ne pouvions patienter davantage. Nos rangers avaient repéré l’artefact, nous n’avions pas de temps à perdre.

			Nos haches étaient affûtées, notre résolution l’était plus encore. Nous sommes arrivés dans nos halls volés à travers l’abysse du Songe de Fer, taillant, pourfendant et tuant les grobi vingt par vingt tandis que nous empruntions les marches qui descendaient sur son côté. Sur une plateforme dépassant de l’abîme, un lieu où les prêtres de jadis accomplissaient les rites sacrés, se trouvait le bâton. Je le voyais, il était à ma portée! » Il tendit la main à travers les barreaux comme s’il voyait son précieux sceptre. « Les marches se sont effondrées derrière nous, leurs bêtes des cavernes nous ont assaillis de toutes parts.

			Nous avons tué et tué, puis ils nous ont pris dans leurs filets et plongés dans le déshonneur. Quatorze d’entre nous furent emportés, il ne reste plus que moi. Ils l’ont reforgé devant mes yeux. Ils m’ont enchaîné au mur et ont perverti l’instrument miséricordieux de Valaya en quelque chose de malsain. » Braknar baissa la tête, ses poils ras brillant sur son crâne dans la faible lueur des torches. « Tu vois, humain, à quel point il est retors. Nous avons été bernés par un grobi. Jusqu’à aujourd’hui, je pensais que si je pouvais garder Grunfin en vie et le ramener chez lui, je pourrais laver une part de mon déshonneur. J’ai prié Valaya sans relâche pour qu’elle me donne la force de faire sortir Grunfin d’ici en vie et de le porter chez les siens, mais elle m’a abandonné, elle n’écoutera pas, je… » Il soupira profondément et sa respiration frémit. « Je pense que seul le serment des tueurs pourra racheter mon arrogance désormais. Car tu vois, j’ai été trop fier. Avec la déesse derrière moi, le roi Belegar étant mon seigneur, je pensais être capable de tout accomplir, tout… » Ses mots se muèrent en sanglots incohérents. Ses épaules frissonnèrent, et il pleura sans retenue.

			« J’étais sûr de quitter cet endroit, et je pense à présent que c’est peu probable. » Il baissa la tête. Qu’avait-il pu donc se produire en l’espace d’une journée pour l’atterrer à ce point?

			« Va humain, rentre auprès de ton peuple. Si tu en as le cœur, va trouver ceux de ma race qui vivent parmi les hommes. Parle avec les fils de Grungni et de Grimnir, et dis-leur ceci, pour qu’ils en rapportent la nouvelle à notre roi dans les halls du Pic Éternel.

			Dis-leur que Braknar, fils de Brangar, et celui qu’ils appelaient Grunfin Doigt d’Or sont morts. Lui déjà, moi bientôt. Avec son trépas s’évanouissent mes chances d’expiation. »

			Il croisa les mains du défunt Grunfin sur sa poitrine, et se retira dans le fond de la cellule. Je ne l’ai plus entendu. Je ne peux que prier qu’il ne croupisse plus dans cet endroit effroyable.

			Je me suis rendormi. Plus tard, on est venu me secouer. Les balaizgobs de Skarsnik m’ont traîné pour la dernière fois hors de ce lieu. Lorsque nous sommes passés devant la cellule de Braknar, la lumière des torches de mes geôliers a éclairé sa pénombre. Je l’ai appelé, une fois, deux fois, puis les gobelins m’ont frappé durement à la jambe et j’ai trébuché. Braknar ne m’a pas regardé.

			Mon visage passa tout près de Grunfin. J’ai essayé du plus fort que j’ai pu de ne pas le regarder, mais mes yeux ne m’ont pas obéi.

			Lorsque mon regard s’est posé sur Grunfin, sur ses blessures éclairées par les torches des gobelins, j’ai vu ce qu’ils lui avaient fait, et j’ai su que mon sort était scellé.
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CHAPITRE 23

			UNE DEUXIÈME NUIT À L’ASILE

			Heinz, le petit Heinz, pourquoi sa mère avait-elle insisté pour qu’il vienne aussi? Il n’avait jamais aimé son cousin. La mère du garçon était un fardeau, son père était défunt, et Heinz était maladif au-delà du possible. Le garçon souffrait de fièvre milliaire. Il manquait plus de leçons qu’il n’en suivait, et on lui chantait des louanges lorsqu’il passait un mois sans être cloué sur son lit. Kaspar en voulait vraiment à Heinz pour toute l’attention dont il faisait l’objet. Au départ il avait fait de son mieux pour être bon avec le garçon. Il priait Shallya pour qu’il aille mieux, et Sigmar pour l’aider à mieux apprécier son cousin. Mais la patience de Kaspar tournait trop souvent à l’irritation. Ses jeux devenaient brutaux, et ses prières s’assombrissaient lorsque Kaspar demandait avec ferveur que Heinz s’en aille.

			Le jeune Kaspar aimait voyager en voiture. Il appréciait la berceuse émise par le chariot, le doux grincement du bois et du cuir et le clic-clac des sabots. Au moins Heinz avait-il enfin cessé de pleurer d’être séparé de sa mère, et le soir d’été était un doux spectacle de lumière et de bourdonnement d’insectes, chaud, doré et magnifique. L’herbe était d’un vert éclatant, et les arbres de la forêt étaient majestueux.

			Sous la tonnelle de la voiture, Kaspar rêvait qu’il était chez lui, et plus jeune. Sa mère le tenait contre lui et lui chantait une comptine – elle l’avait dorloté comme un bébé que l’on pouponne, et la nourrice avait rarement été sollicitée. Suspendu dans ce songe lucide, entre rêve et veille, il se sentait au chaud et aimé.

			Un bruit sourd sur le bois, celui d’un caillou que l’on aurait lancé contre un tonneau, interrompit la chanson. Il fut tiré de sa rêverie, ouvrit péniblement les yeux éblouis par la lumière encore intense du début de soirée. Il avait chaud et était désorienté.

			À quelques centimètres de son visage sortait du bois une chose qui n’était pas là auparavant.

			Il lui fallut un moment pour reconnaître la forme dentelée comme celle d’une pointe de flèche. Il tendit la main.

			— Non! » Leur tuteur, Maître Almeric, lui saisit la main. « Vois-tu la noirceur sur la pointe? C’est du poison. »

			Kaspar allait parler, mais ses mots ne quittèrent jamais sa bouche.

			— Gobelins! » Le cri du cocher était aussi sauvage que paniqué. « Des gobelins! »

			Bientôt, le petit Heinz aurait de bonnes raisons de pleurer.

			Wollendorp se rassit brusquement. Il regarda à droite et à gauche, tel quelqu’un craignant d’être pris sur le vif. Il soupira et se passa une main tremblante sur le visage. Ces maudits rêves, si virulents ici à Werdentraum.

			Il s’appuya sur son oreiller, les yeux grands ouverts. Il doutait de pouvoir se rendormir. Il serait soulagé de quitter le schloss, très soulagé.

			Jugeant l’heure tardive, mais pas assez pour qu’il se lève. Il ferma les yeux. Un hurlement surnaturel les fit se rouvrir. Un autre cri suivit, puis un autre.

			Il tendit l’oreille. Il y eut une accalmie, puis le chahut reprit de plus belle. L’air était empli de cris, de gémissements, de hurlements, de plaintes. Il se leva et vérifia la fenêtre. À côté de la vitre, le tumulte était encore amplifié. Tous les aliénés de l’asile étaient en train de crier, et pas d’émerveillement. Alors qu’il regardait dehors, le visage grimaçant de Morrslieb se soulevait dans le ciel, entier et plat. Mannslieb était absente cette nuit-là. C’était les pires des nuits, seulement éclairées par la lune verdâtre du Chaos, pendant lesquelles les horreurs qui torturaient ce pauvre monde l’arpentaient en force.

			Wollendorp se tenait à la fenêtre, la bouche ouverte. Dans la lumière de Morrslieb, les jardins de Werdentraum devenaient des lieux sinistres. Il les imaginait truffés de gobelins. Cette ombre-ci, non un rosier mais le chapeau pointu d’un gobelin de la nuit, ce rosier-là, un assassin peau-verte, ce cadran solaire, un chaman avec un crâne à la main, ce…

			La porte s’ouvrit à la volée, et le cœur de Wollendorp faillit exploser. Il se retourna, la main sur la poitrine, le regard apeuré.

			— Meisen! » cria-t-il avec une voix de fillette. « Ne frappez-vous donc jamais avant d’entrer?

			— Vous alors! » haleta le capitaine. Il se pencha en avant et posa les mains sur ses genoux. « Je l’ai fait! Vous n’avez pas répondu. »

			Wollendorp retrouva sa contenance, ainsi que son timbre de voix.

			— Je n’ai pas entendu, les internés…

			— Ils aboient à Morrslieb comme, euh, des aliénés. » Meisen parvint à sourire.

			— Avez-vous couru jusqu’ici? » s’enquit Wollendorp. Sa question était porteuse d’incrédulité et de désapprobation. Un gentilhomme ne courait pas.

			Meisen hocha la tête

			— De la cuisine, jusqu’à la chambre de Bickenstadt, puis de là-bas jusqu’ici, et à présent je dois y retourner en hâte. J’étais dans la cuisine à partager un verre avec Krest lorsque le garçon est venu nous chercher. Habillez-vous rapidement, il nous reste peu de temps si vous désirez recueillir votre témoignage jusqu’au bout. »

			Les ombres de la cellule de Bickenstadt étaient plus perturbantes que celles de l’extérieur, malmenées par les projections de l’âtre. Il n’y avait aucun vent cette nuit-là, et pourtant le feu dansait violemment. Bickenstadt était dans son fauteuil, le visage tourné à l’opposé de ses hôtes, aussi profondément absorbé par sa démence que par les zones sombres de la pièce. Il était agité, sa tête se balançait d’un côté puis de l’autre.

			Meisen se pressa en compagnie de Krest, Wollendorp haletant derrière eux. Il n’avait pas eu à courir depuis fort longtemps.

			— Herr Bickenstadt! Le capitaine et moi-même avons amené l’érudit, selon votre requête, » dit Krest.

			— Ah, très bien! » gémit le dramaturge. Un étrange rire maniaque s’échappa de lui. « Je sens que Morrslieb pèse sur mon esprit comme les lunes influent sur les marées. Je pense que mon temps est compté!

			— C’est toujours ainsi, » expliqua Krest. « Lorsqu’il est sur le point de délirer, voilà comment cela arrive.

			— Est-ce l’influence de la lune du Chaos? » s’enquit Meisen. Il était comme hypnotisé par la silhouette de Bickenstadt qui se balançait dans son fauteuil.

			— Cela ne nous aidera pas beaucoup de le savoir, Meisen! » le rabroua Wollendorp. Il sortit furtivement ses plumes et son manuscrit. Ses mains tremblaient.

			— Le docteur a raison, il s’agit d’une influence, » intervint Krest, mais guère plus. Ses périodes de lucidité fluctuent selon leur propre rythme. À présent, Herr Doktor, capitaine, sachez que sa santé mentale est à la limite de s’effondrer. S’il vous plaît, ne le poussez pas trop loin. Les sœurs ne sont pas contentes de savoir que vous l’interrogez encore, mais j’ai pris la peine de leur mentionner la lettre de Herr Doktor Wollendorp. »

			Wollendorp remercia Krest d’un hochement de tête.

			— Bien, bien. Nous ferons vite.

			— Je suis presque à la fin de cette histoire! » hurla Bickenstadt. Il était impossible de dire s’il répondait aux trois hommes ou s’il était poussé par son imagination délirante. « Nrggh! Vite, vite, il va tous vous la faire écouter jusqu’au bout! »

			Wollendorp et Meisen s’assirent. L’académicien jura lorsqu’il heurta son encrier dans son empressement et en renversa une partie du contenu, que Krest essuya consciencieusement. Contrairement aux séances précédentes Krest resta dans la pièce.

			« Il était dans le temple nain de la déesse Valaya, » commença Bickenstadt, « Lorsqu’il reçut son trident… »
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CHAPITRE 24

			MAGIE NAINE ET AIGUILLON

			Skarsnik se tenait au bord de la plateforme du temple nain, Gobbla à son côté. Des représentations de la déesse, trapues et impitoyables, étaient disposées tout autour de lui et le regardaient sévèrement. Elle ne le paraissait pas tant, pensa Skarsnik. Il préférait Gork et Mork, pas cet horrible visage de nain sans barbe.

			À ses pieds plongeait l’abysse du Songe de Fer. Les visages de métal des dieux et des héros nains le regardèrent une fois de plus, mais il était à présent le maître de ces lieux, et plus un tiot capricieux. Par ailleurs, un lac profond remplissait à présent un tiers de la crevasse. Il se pencha et cracha. Il fallut plusieurs longues secondes avant d’entendre l’eau avaler sa glaire.

			— Va falloir faire quelque chose pour ça, chef, » intervint Duffskul. « Le chaman des Champirois m’a dit qu’ils ont de l’eau qui fuit dans leurs nouvelles grottes.

			— Ouais, je sais, » dit Skarsnik. « Et alors? On s’en fout si des tiots mouillent leurs chausses.

			— J’disais ça comme ça, chef.

			— Ouais, bon, ce sera fini bien assez tôt. Kruggler fait trimer ses tiots. C’est presque l’heure. Tes gars sont prêts? »

			Duffskul renifla et regarda derrière lui. Des gobelins étaient en train d’installer une forge sur l’autel de pierre fissuré de la déesse. Des chamans étaient à l’œuvre tout autour, enduisant leurs propres symboles magiques sur les runes naines. Il y eut un fracas métallique lorsqu’un peau-verte déposa des barres de fer à côté de l’autel, mais à part cela, les tiots, les forgerons et les chamans travaillaient en silence. Des snotlings et autres jeunes peaux-vertes haletaient sous des seaux de charbon et des fagots de bois. Quatre grands gobelins peinaient tandis qu’ils portaient une enclume pour la placer sur l’autel. Tous s’affairaient sans un seul couinement ni juron. Le moindre bruit était sanctionné par un sévère regard de Duffskul, et tous le craignaient.

			Le vieux chaman tira de sa ceinture une poche contenant du champignon à fumer et en bourra sa pipe.

			— Ils sont calmes, hein, chef?

			— C’est cet endroit, » dit Skarsnik. « C’est si grand. » Il baissa les yeux sur Duffskul. Il était bien plus grand que le chaman. D’une certaine façon cela le fit se sentir vieux.

			— Nan. » Duffskul secoua la tête. « C’est cette affaire, Skarsnik. C’est du sérieux. » Il plaça sa pipe dans sa bouche et approcha une grande allumette. Le foyer crépita et s’embrasa. « Ce soir, nous allons appeler Gork et Mork. C’est spécial, ça marchera pas pour n’importe qui, et pour toi, chef, ça s’pourrait qu’ça marche pas. On doit faire gaffe. Ce soir, on aura les dieux parmi nous, tous les deux. » Duffskul produisit un étrange son avec sa gorge. Cela pouvait être un rire. Ses yeux roulèrent, tels des orbes irradiant démence et magie. « T’es prêt, chef? »

			Skarsnik déglutit. Il n’osait pas l’admettre, mais il avait peur.

			— On est obligés de l’avoir avec nous celui-là? » Il pointa son menton en direction du nain à la barbe blanche accroché au mur.

			Duffskul jeta un coup d’œil à leur prisonnier inconscient.

			— Oh uui, chef, c’est du sérieux. Une affaire de haine, de magie et de pouvoir. Il faut montrer aux dieux des nabots que Gork et Mork sont plus puissants qu’eux tous réunis. C’est pour ça qu’on a aussi b’soin d’lui. » Il indiqua avec sa pipe le bâton runique du nain reposant contre une statue. Il émanait de l’objet une froide lueur intérieure. Entouré par la lumière crue des torches et du feu de la forge, il ne semblait pas à sa place. « Tant de magie dans ce bâton, chef, martelée dedans par les nabots, gravée avec leurs petits glyphes. » Il remua les doigts et gloussa. « Not’ magie est mieux, tu verras. On va r’faire ce bâton et l’rendre plus puissant! On va l’mettre en colère, et ensuite il s’ra à toi pour que t’ailles flanquer de sales raclées avec. »

			Skarsnik se passa la langue sur les dents.

			— Qu’est-c’qu’il f’ra?

			— Ooh, des tas d’trucs. Tu verras. » Duffskul inspecta ses ongles. « J’vais en faire un truc spécial pour toi, chef. Juste parce que ça m’fait plaisir.

			— Si ça marche, Duffskul, et qu’j’en suis content, t’auras plus à t’en faire.

			— Oh chef, ça va marcher, et tu s’ras content. Tu verras. Main’nant, assieds-toi, j’ai du boulot. »

			Skarsnik s’assit dans un coin. Il regardait les chamans et les forgerons s’affairer. Ces derniers étaient torse nu, ne portant que des pantalons ainsi que d’épais gants et tabliers en peau de nain. Une meule, des brasiers, des barils de trempe et un râtelier d’outils furent installés. Le feu fut attisé jusqu’à émettre une chaleur féroce. Le forgeron en chef hocha la tête. Les chamans portaient leurs plus beaux atours, des chapeaux ornés d’os et de colifichets, et leurs visages étaient couverts de motifs ésotériques. Une fois qu’ils eurent fini d’enduire l’autel de pierre, les cinq chamans s’assirent en tailleur en formant un cercle, et entonnèrent un chant. Leur cantique était lent et révérencieux, bien loin des louanges enfiévrées à Gork et à Mork que Skarsnik associait habituellement à ces gobelins mystiques.

			Duffskul se dandinait, son chapeau et l’os fiché au sommet oscillaient. Il tendit une main. « Mange ça, » dit-il. Et il laissa tomber un morceau de champignon dans la main de Skarsnik. « Et bois ça aussi. » Il produisit une coupe.

			Skarsnik saisit la coupe. Il mangea le champignon, qui était dur. La boisson était une bière qu’il n’avait jamais goûtée, si âpre qu’elle lui donna un haut-le-cœur.

			Duffskul attrapa le visage de Skarsnik et maintint sa bouche fermée. « Tu la gardes, » grogna-t-il. Son visage et sa voix étaient très durs. Ses yeux grésillaient d’étincelles vertes. « C’est une affaire avec les dieux, tu dois faire exactement c’que j’te dis, chef ou pas chef. »

			Skarsnik avala et hocha la tête.

			« C’est mieux comme ça. Main’nant admire le spectacle, chef ! »

			Le chant gagna en intensité. Les chamans tanguaient d’un côté puis de l’autre. Un gobelin saisit le bâton runique avec des tenailles. Duffskul exécutait des passes dans l’air et cria quelque chose dans une langue inconnue de Skarsnik. Le feu s’éleva jusqu’à la voûte, éclairant toute une section de l’abysse. Des visages d’orques et de gobelins se formèrent dans les flammes, hurlèrent et disparurent. Duffskul recommença quatre fois ce rituel. Puis les flammes rapetissèrent. L’âtre était verdâtre et plus chaud que jamais.

			Le forgeron gobelin avec les tenailles poussa le bâton dans le fourneau. Le métal rougit, ses runes luisant de bleu dans le feu magique. Le forgeron en chef marmonna. On retira le bâton du feu pour le poser sur l’enclume. Il abaissa son marteau jusqu’à toucher l’objet brûlant afin d’apprécier son coup. Une fois, deux fois, trois fois, puis il leva l’outil et l’abattit lourdement.

			Le métal sonna et émit des étincelles. Un cri de désespoir s’éleva quelque part très loin, puis un autre beaucoup plus près. Skarsnik leva la tête – elle était lourde, comme si on l’avait bourrée de pierres. Le nain à la longue barbe hurlait. Il se mit debout et tira son poignard de la ceinture. Le sol se penchait sous ses pieds. Les visages des gobelins présents se tordirent, devenant des démons qui lui murmuraient des choses affreuses. Le martèlement du forgeron était en rythme avec le chant des chamans. Son bourdonnement s’amplifiait dans les oreilles du roi gobelin à mesure que le marteau frappait de nouvelles notes, supplantant tout le reste. Skarsnik se sentit mal, il se frotta les mains sur ses robes. Il avait trop chaud, et le nain n’allait pas se calmer.

			Les étincelles produites par le marteau se changèrent en choses étranges qui s’envolaient au loin. La sueur qui coulait du dos des forgerons devenait des serpents qui glissaient sur le sol. Skarsnik fronça les sourcils et chercha Duffskul du regard. Le chaman s’était séparé en deux. L’un d’eux gesticulait et chantait, l’autre fumait sa pipe sur un tonneau, avec son expression énigmatique habituelle.

			Le nain hurla à nouveau lorsque le marteau s’abattit sur son bâton. Skarsnik grogna et se retourna vers lui.

			— Ferme-la, nabot! J’ai mal au crâne. » D’un mouvement rapide et exercé, il passa son couteau sous le menton du nain et lui scalpa la barbe. Le nain arqua son dos en beuglant de douleur. Une barbe de sang apparut sur son menton et sa poitrine. Skarsnik leva la longue barbe blanche au-dessus de sa tête et ricana. Il se tourna pour la montrer à Duffskul, mais il buta sur quelque chose qui n’était pas là auparavant. Avec horreur, il constata que le sol avait disparu, remplacé par un grand trou vert. Poussant un cri de terreur, Skarsnik y fut précipité tête la première.

			Sa chute était interminable, il tournait, tournait encore et fut pris de vertiges. Les murs étaient faits de lumière verte criblée de noir. Des choses affamées regardaient à travers les parois et les grattaient avec leurs griffes dans l’espoir d’atteindre le gobelin.

			Skarsnik ferma les yeux. Lorsqu’il les rouvrit, il gisait sur le sol, même si celui-ci ne ressemblait à aucun autre. C’était une plaine qui s’étendait dans toutes les directions. Tout ce qui la couvrait, la poussière, les os, le sable, les arbres et l’herbe morte était dans des tons verdâtres. Des armées d’orques spectraux et de gobelins fantômatiques s’affrontaient en mêlée, mais le fracas était atténué, comme si on l’entendait à des milles de là. Skarsnik cria mais personne n’entendit. Il marcha vers les spectres, mais à chaque pas qu’il faisait, ceux-ci s’éloignaient d’autant. Il se regarda. Il était plus tangible que ceux qui l’entouraient. Serrant son trophée sanglant d’une main, et de l’autre son poignard, il regarda les lieux avec stupéfaction.

			« Le Grand Vert! » se dit-il dans un murmure admiratif et apeuré. Le domaine spirituel où se rendaient les chamans! Il était dans le foyer des dieux. Aucun gobelin ordinaire ne pouvait s’y rendre.

			Tandis qu’il réalisait cela, une ombre se pencha sur lui. Il leva les yeux. Deux orques se tenaient devant lui, telles deux énormes montagnes, si grandes que Skarsnik dut tendre son cou pour apercevoir leurs têtes. L’orque de gauche avait une énorme masse sur son épaule gauche, celui de droite une masse semblable sur son épaule droite. Ils étaient le reflet l’un de l’autre, identiques en tous points, engendrés disait-on du même champignon géant à l’origine de toutes choses.

			Gork et Mork.

			— Petit gobelin, » dit Gork, ou peut-être Mork. « T’es arrivé jusqu’à nous. C’est bien. Nous, on aime quand un gob nous écoute.

			— Ouais, » dit Mork, ou peut-être était-ce Gork. « On te surveille depuis looongtemps. » Leur expression était féroce. Une lueur rouge sombre brillait dans leurs yeux, comme celle des roches chaudes sous les montagnes. Leurs dents étaient longues comme des lances, et jaunes comme de la neige souillée.

			— T’as flanqué de bonnes raclées, et nous, on aime ça, mais t’en as encore plus à donner, » déclara Gork, à moins que ce ne fût Mork? Skarsnik ne pouvait les distinguer. Il les regardait attentivement, tâchant de déterminer lequel était rusé mais brutal, et lequel était brutal mais rusé. C’était impossible. Ils étaient pareils. « T’es pas comme les autres gobelins. Tu s’ras le gob le plus bousilleur depuis que ce bon gros Grom est allé chez les zoneilles leur botter le train. Tu vas écrabouiller les nabots! Tu vas fracasser les ratons! Tu vas balafrer ces ‘umains! Porte cette barbe que t’as à la main en signe de ta grandeur. Récupères-en d’autres, et fais-en une ceinture.

			— Ouais tu s’ras bien comme ça, » approuva l’autre dieu. « Mortel à mort. »

			— Faut qu’les nabots aient peur de toi! Et quand tu les tues, tu leur dis que c’est Gork et Mork qui t’envoient. Et tu s’ras à la tête de la plus grande Waaagh! jamais rêvée par les avortons des cavernes! » Gork, Skarsnik était presque sûr que c’était Gork qui parlait le plus, abaissa sa masse vers la barbe blanche. Skarsnik esquiva.

			— Qui ça, moi? »

			Les dieux jumeaux rirent à l’unisson. Celui que Skarsnik pensait être Gork (ou peut-être Mork) déclara:

			— T’es mon élu.

			— Tu retourneras bientôt dans le monde du non-vert, » dit l’autre. On est désolés pour ça, car y’a plein d’bagarre ici, mais c’est comme ça. Mais on a un truc très important à te dire. Y’a deux grandes batailles à venir, alors fais gaffe, pigé? La première… » Mork, ou peut-être Gork, se renfrogna. « Attends un peu, j’croyais qu’c’était mon élu.

			— Non, c’est l’mien, on est d’accord.

			— On est pas d’accord du tout! » rugit Mork, ou, à bien y réfléchir, peut-être était-ce Gork. Il poussa son frère.

			— Me pousse pas! »

			En l’espace d’une seconde, une bagarre avait éclaté entre les deux jumeaux divins. Ils luttaient sans retenue, frappant si fort avec leurs masses qu’ils tremblaient sous les coups. Gork (ou Mork, difficile à dire) attrapa le bras de l’autre et le lança par terre. Mork (en supposant que ce fut lui, même si ce n’était pas le cas), tira la cheville de son frère. L’autre tomba lourdement et ils luttèrent au sol, se mordant, et rugissant. Ils s’estompèrent, jusqu’à être aussi éthérés que les armées de fantômes qui combattaient dans la plaine. Ils se joignirent au tumulte. Les belligérants peaux-vertes levèrent les yeux, terrifiés, en voyant leurs divinités leur foncer dessus. Ils s’éparpillèrent tandis que leurs dieux se roulaient par terre sur le champ de bataille, se frappant l’un l’autre sans relâche.

			Avec horreur, Skarsnik réalisa qu’il était aussi en train de s’effacer. Était-il déjà mort? Il n’était pas encore prêt pour le Grand Vert, pas encore! Il avait tant à faire, de si vastes projets.

			— Gork! Mork! Attendez! Qu’est-ce qui s’passe? »

			Le sol se déroba sous ses pieds, les armées et les dieux se réduisant à la taille de fourmis avant de s’évanouir dans une brume vert émeraude. Il se sentit comme chutant depuis le ciel. Il tombait aussi impuissant qu’une feuille portée par le vent et se retrouva dans le trou, avec sa parade de monstres grattant les murs verts, essayant de l’atteindre. Il y eut un claquement brutal, et il se réveilla.

			— Attendez! » croassa-t-il. « Attendez, j’vous en prie. » Le sol était froid dans son dos. Une main rugueuse saisit son bras et le secoua en manquant lui décrocher l’épaule.

			— Chef, chef, t’es là?

			— Duffskul?

			— Ouais, chef. »

			Skarsnik ouvrit les yeux. Les trous au-dessus de la crevasse étaient éclairés par le jour. Le fourneau était rempli de cendres froides à présent. Le nain était accroché au mur, ensanglanté et inconscient. Les forgerons gobelins étaient assis de l’autre côté de l’autel en train de polir quelque chose, et les chamans ronflaient bruyamment dans leur cercle.

			— Y fait d’jà jour? » grimaça-t-il. Sa tête lui faisait atrocement mal.

			Duffskul rit.

			— On est quatre jours plus tard, chef.

			— J’ai fait un rêve. » Il déglutit. Son crâne le lançait. Sa bouche était aussi sèche que le sable. « J’ai rêvé des dieux. »

			Les yeux de Duffskul luisaient.

			— C’était pas un rêve. Seuls les vrais chefs comme toi peuvent les voir. Les chefs de guerre, et nous les chamans, bien sûr. » Il renifla. « C’est bon signe. Ils t’ont choisi pour faire de grandes choses, et ils sont contents de toi, oh uui.

			— Ils allaient m’dire quelque chose, et puis ils l’ont pas fait. » Skarsnik s’appuya sur un coude. Il se sentait barbouillé et courbaturé de partout.

			— C’est les dieux, y sont comme ça. » Duffskul haussa les épaules. « Non, chef, te lève pas encore, tu vas… »

			Skarsnik fut pris d’une crise violente. Duffskul lui tapa dans le dos. « Et voilà, t’as l’mal des dieux, laisse sortir ça. Ça les f’ra marrer, pas vrai? » Il fit un signe derrière lui. Un acolyte gobelin se pressa avec un gobelet en cuir. Duffskul le prit. « Bois ça, chef, ça t’empêchera d’vomir partout. »

			Skarsnik risqua une petite gorgée. Ça avait bon goût. Il but goulûment. Presque instantanément, il se sentit mieux. Il se redressa et s’essuya la bouche sur sa manche. « Bien, voyons voir ce qu’tu m’as fabriqué. »

			À ces mots, les forgerons s’animèrent. Un gros objet était dissimulé sous un tissu entre les mains de leur chef. Ils en dévoilèrent la portion inférieure, et y insérèrent une longue hampe de bois peinte en rouge. Les gobelins se hâtèrent de fixer les deux éléments ensemble. Skarsnik vit l’éclat du métal.

			Duffskul alla vers eux, saisit l’arme, encore recouverte d’un linge, et l’apporta à Skarsnik. « T’as un gros squig, chef. » Il indiqua Gobbla de la tête. La bête léchait avidement le vomi de son maître. « Alors t’as b’soin d’un grand aiguillon. »

			Imitant le son d’une fanfare, il retira le tissu.

			Dans sa main, Duffskul tenait une sorte de trident. Skarsnik me dit que le nom approprié était un aiguillon, un instrument pour guider les squigs. Il le brandit vers moi tandis qu’il me décrivait le moment où il l’avait reçu. C’était un objet imposant, conçu pour le combat, avec des lames cruellement affûtées à son sommet. L’arme avait des inserts de cuivre, et entre ses deux lames latérales courait une chaîne, de laquelle pendaient des talismans – la mauvaise lune et le méchant œil étant les plus redondants. Ses lames prenaient une teinte verdâtre lorsqu’elles accrochaient la lumière. Duffskul tendit l’aiguillon au roi. L’arme crépitait d’une étrange énergie.

			« À présent, tu voulais savoir c’qu’y fait, ta grandeur. Pointe-le vers le mur là-bas. »

			Skarsnik s’exécuta. Il tendit ses bras en visant une statue de l’autre côté de la crevasse avec l’extrémité de l’aiguillon. L’arme était bien équilibrée. S’il la tenait au bon endroit, elle semblait légère comme une plume.

			« Pense à des choses mauvaises, chef. La haine, le pouvoir, » murmura Duffskul.

			C’était facile pour Skarsnik. Il étrécit ses yeux et se concentra. Il pensa combien il désirait écraser les nains, à quel point il voulait chasser les hommes-rats de la cité, comment il porterait sa croisade au-delà des halls des Huit Pics, et s’abattre sur...

			Il y eut un craquement sonore, comme le tonnerre, et un curieux crissement. L’aiguillon tressauta dans ses mains. Trois éclairs verdâtres fusèrent à travers la crevasse, s’abattirent sur une statue de l’autre côté et l’engloutirent dans une explosion de flammes jaunes et vertes. Des éclats de roche volèrent. Lentement, la moitié supérieure de la statue pivota sur son centre brisé et bascula dans l’abîme. Elle plongea dans l’eau avec un bruit retentissant. L’écho de sa destruction se répandit à travers l’abysse.

			— Ooooooh, » s’émerveilla Skarsnik. Il pouffa malignement et pointa l’arme de nouveau. Il se concentra, mais rien ne se produisit. Sa joie se mua en colère. « Ce foutu truc marche plus! » hurla-t-il.

			Duffskul leva les mains.

			— Mais si, chef, faut juste un peu d’encouragements. T’as b’soin d’avoir quelques gars derrière toi. Alors il se charge et peut tirer de nouveau, juste grâce aux orques et aux gobelins tout autour. Les orques sont mieux qu’les gobs pour ça, mais les deux f’ront l’affaire. Si t’as une bande de gars surexcités avec toi, tu peux faire s’écrouler une montagne.

			— Vraiment? » fit Skarsnik. Il posa la hampe sur le sol et regarda l’arme de bas en haut avec émerveillement.

			— Ouaip. Enfin, non. » Duffskul s’essuya la bave du menton et esquissa une petite gigue. « Pas une montagne, ça f’rait beaucoup. Mais c’que t’as vu c’est qu’une toute petite partie de c’qui peut faire pour toi. Alors, t’es content?

			— Oh ouais, » s’enthousiasma Skarsnik en examinant son arme. « Oh ouais.

			— Et il est bien affûté. » Duffskul fit un signe en direction du prêtre enchaîné. « Tu veux essayer? »

			Les autres gobelins comprirent tout de suite son sourire malicieux. Ils s’approchèrent de Braknar et lui jetèrent un seau d’eau dessus. Le nain grogna et s’agita. Un peau-verte lui souleva la tête. Skarsnik tint l’aiguillon juste au-dessus du visage du prêtre.

			Il attendit que Braknar se soit complètement réveillé et lui enfonça la pointe centrale dans l’œil.

			Les cris du nain résonnèrent dans la crevasse, à la suite des échos de l’explosion.
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CHAPITRE 25

			INFESTATION DE RATS

			Gobbla reniflait dans le noir. Quelque chose n’allait pas.

			Son maître ronflait sur son lit, profondément endormi. Les lampes étaient toutes éteintes. À l’époque des nains, la pièce servait de bureau à un fonctionnaire mineur, il ne s’agissait pas d’un appartement de noble. Il n’y avait pas une seule ouverture donnant sur l’extérieur ou sur les cavernes de Karak-aux-Huit-Pics, mais Skarsnik appréciait la sécurité du lieu. Les possessions fétides du roi gobelin y étaient amoncelées. Seul un coin était tenu propre et rangé, le bureau sur lequel il ourdissait ses plans, assis durant des heures, éclairé par des chandelles en graisse de nain.

			La pièce était extrêmement sombre, mais elle était suffisamment éclairée par des lichens qui luisaient sur la voûte pour que Gobbla y voie normalement. La créature étant issue des profondeurs du monde, la moindre lumière lui suffisait pour se repérer, et son odorat était encore plus sensible.

			Il huma l’air. La fragrance de la paille mêlée à l’urine. L’odeur du rat.

			Sur le lit de son maître, une ombre apparut d’elle-même dans le noir, et prit la forme d’une silhouette sous une cape. Lentement, dans un silence absolu, l’ombre dégaina une lame. Elle luisait d’un vert maladif, une balise brillante pour l’œil unique de Gobbla.

			Gobbla détestait cette chose. Il détestait tout ce qui pouvait blesser son cher maître, celui qui l’avait sauvé du méchant gobelin qui lui avait détruit son œil, et qui l’aurait tué.

			Gobbla bondit, ses pattes le propulsant à travers la pièce. Il atterrit la gueule ouverte.

			L’assassin était déchiqueté en deux.

			Gobbla dévora la partie supérieure du skaven. Il attrapa les jambes avec précaution.

			— Ohé, Gobbla, allez, ouste! » dit Skarsnik à demi endormi. « Je dors, là! » Il se retourna, ses pieds calleux émergèrent d’une couverture nauséabonde. Il portait un long bonnet de nuit, orné de lunes et d’étoiles aux visages épouvantables.

			Gobbla se blottit contre son maître et le lécha jusqu’à le réveiller. Il déposa les restes de l’assassin skaven sur l’oreiller à côté de la tête de Skarsnik.

			Skarsnik s’assit et tâtonna à la recherche d’une chandelle. Il l’alluma avec un silex et de l’amadou.

			« Quoi? Gobbla! Par les poings de Gork, pas encore! » Il regardait le rat mutilé. « C’est le quatrième cette semaine! » Il ricana et tapota gentiment le squig. Celui-ci grommela affectueusement. « Quand apprendront-ils? Ah, mon brave vieux Gobbla. »

			— Ça fait beaucoup de ratons qui veulent avoir ta peau, chef, » observa Duffskul.

			— C’est parce qu’ils sont sur un gros coup, Duffskul, » dit Skarsnik. « J’pense qu’ils vont tenter d’reconquérir nos domaines. » Il appuya un doigt sur une carte naine en vélin. « Mais on va pas les laisser faire, hein les gars? »

			Une clameur d’approbation répondit. Skarsnik et les chefs des tribus peaux-vertes issus de la région des Huit Pics étaient serrés autour d’une table de pierre. Gritgag des Sal’Zaffreux était là, de même qu’Ukbof, Dukmak des plus bas niveaux où les ratons n’osaient pas aller et où d’étranges choses barbotaient dans des flaques puantes, Grishbog du Mont Rouj’, Snikkle des Terres Étranges, Tolly Grand Sourire, Orkun l’Effarant, Boddle Rire d’Écume, Hugamuk le Déplaisant, et le Bon Gritnok l’Encocheur, qui avait gagné ce nom en étant tout sauf bon. Il y en avait d’autres. Kruggler était là au nom des gobelins des plaines et un fidèle gros et trapu appelé Burkfang le Soutireur, au nom des gobelins des montagnes du Bon Gros Gnon. Skarsnik regarda ses vassaux l’un après l’autre. Maintenant qu’Ibrit n’était plus, Bograt avait été renvoyé par Gorfang pour garder un œil sur le nouveau roi gobelin, et représentait les aventuriers de la Dent Brisée et les exilés des Crocs Rouj’. Deux autres chefs orques étaient avec lui, dominant la marée de chapeaux noirs et de casques cornus portés par les gobelins. Skarsnik avait à présent plusieurs centaines d’orques avec lui. Il appréciait leur force, et si certains se montraient prétentieux, Gobbla dévorait leurs chefs jusqu’à ce qu’ils reconsidèrent leur position.

			De nombreux peaux-vertes de toutes sortes avaient afflué jusqu’au domaine de Skarsnik, attirés par les rumeurs disant que vivait là le plus rusé des gobelins ayant jamais vécu. Quelque chose de grand se constituait à Karak-aux-Huit-Pics. On parlait d’une croisade, et une simple rumeur était suffisante pour que les peaux-vertes partent en guerre.

			« Les ratons vont tenter quelque chose bientôt, » affirma Skarsnik. Ils essayent de me tuer pour que vous vous tapiez les uns sur les autres, et ensuite ils viendront ici sans problème. »

			Un des orques hocha la tête et murmura à Bograt:

			— C’est un chaman, non? Il peut voir l’avenir. »

			Skarsnik entendit. Il frappa du poing sur la table.

			— Non! Je suis pas chaman, je réfléchis, c’est tout. »

			Les gobelins et les orques hochèrent la tête et grognèrent. Pour eux, réfléchir était aussi impressionnant que manipuler la magie.

			Skarsnik tapota un doigt sur sa tête. Il portait son nouveau chapeau de chef, une haute capuche qui dissimulait un heaume de fer, avec des défenses de squigs qui perforaient le tissu. « Même si c’est vrai que j’ai l’oreille des dieux.

			— Quoi, sur ta tête?

			— Non Hugamuk, il veut dire qu’ils l’écoutent, » dit Tolly Grand Sourire, ses dents visibles à travers ses joues mutilées.

			— Gork et Mork te parlent, c’est ça? » dit le second nouvel orque. Il était moins impressionné que les autres chefs orques par ce gobelin parvenu. « Non, certainement pas.

			— J’suis un gob, mais l’gros Grom l’était aussi, » répliqua Skarsnik.

			— T’es pas l’gros Grom, » objecta l’orque. Les orques prennent toujours tout au pied de la lettre.

			— Non, c’est vrai, mais si tu penses que tu peux me provoquer, viens par ici que Gobbla et moi on te dise deux mots. Non? Bon, Kruggs, comment se présente le projet spécial?

			— Presque fini, chef, » assura Kruggler. « Presque fini.

			— C’est quoi un prauget sepéssial? » demanda l’orque dubitatif.

			— Qu’importe! On peut pas laisser les ratons le découvrir, donc ce qu’ils ont besoin de savoir, ils le savent déjà, et ce qu’ils ont pas besoin de savoir, ils le savent pas et ils le sauront pas. On doit arrêter les ratons quand ils viendront, et ensuite on les aura pour de bon, on les dégagera des cinq premiers souterrains au moins, c’est c’que vous avez b’soin d’savoir. J’ai envoyé Fuggrak et ses chasseurs de squigs leur préparer en vitesse une surprise. Vous aut’, faites très attention à ce que j’vais vous dire main’nant… » Il posa une carte devant lui, commença à parler, mais de l’agitation à la porte l’interrompit.

			— Arrêtez, vous pouvez pas… » protesta un garde gobelin. Puis il vola à travers la pièce et heurta le mur.

			Un orque énorme, aussi grand qu’un ogre, se fraya un passage dans la pièce. Il baissa la tête pour éviter de se cogner contre le linteau du tunnel. Trois orques à la mine patibulaire le suivaient, toisant les peaux-vertes rassemblés en les défiant de s’en prendre à eux.

			Gorfang Rotgut rendait une petite visite.

			Les gobelins de la pièce se ratatinèrent, tout comme les deux nouveaux orques. Skarsnik vit Bograt tenir bon, mais remarqua que sa main reposait sur le manche usé de son arme.

			L’orque colossal avait une démarche chaloupée. Comme tous les orques, il avait des jambes courtes et arquées comme celles des singes, surplombées par un buste musculeux à l’extrême, avec des bras qui touchaient presque le sol. Il portait une armure de plaques qui se superposaient, une rondache à l’effigie du Sal’Soleil recouvrant son ventre. Une épée aussi lourde que Gobbla pendait à son côté. Un heaume était ajusté sur sa tête. Il releva la visière qui y était attachée et renâcla comme un buffle. Gorgfang ignora toute l’assemblée pour fixer directement le roi des Huit Pics:

			— T’es Skarsnik?

			— C’est moi, » dit l’intéressé. « J’t’attendais.

			— Et moi j’m’attendais à un orque, parce que Skarsnik, c’est un nom d’orque. Tu d’vrais être prudent pour t’appeler comme ça. » Gorfang dit cela avec une voix lente et profonde comme le grondement d’un glacier des montagnes.

			— Un peu d’respect, orque! Gork l’a nommé ainsi! » intervint Duffskul.

			— Bon, on va dire que c’est vrai. Comme on va dire que c’est vrai qu’tu m’attendais. C’est pas comme si tu disais ça car si tu m’attendais vraiment, tu pourrais expliquer à tes p’tit potes-là pourquoi j’ai pu marcher jusqu’ici sans problème. Sottises, » dit Gorfang.

			Skarsnik sourit et s’éclaircit la voix.

			— Hier, t’as tué Jurk le Fort parce qu’il faisait le malin. Après le lever du soleil t’as pris un p’tit déjeuner et c’était… » Il pencha sa tête sur le côté, en exagérant sa réminiscence. « De la viande de nain, de la bière de champignons et quinze champigros, à midi, t’as pris quatorze sacs d’or à une caravane de gobs qui emmenait des esclaves dans les Terres Sombres et t’as mangé un de leur grand chef pour le plaisir, encore. Après t’as fait la sieste, puis t’es allé aux gogues où tu t’es fait mordre par un squig… Tu veux qu’j’continue? J’t’attendais, c’est tout. »

			Gorfang grogna et regarda alentour.

			— Ta baraque de nain est plus grande que la mienne. C’est pas normal, puisque t’es qu’un gob.

			— Tu me la prendras pas, Gorfang.

			— Non, j’pense pas. J’suis pas là pour ça d’toute façon. Toi et moi, gob, on devrait passer un accord. Moi et mes Crocs Rouj’, on a le nord du col, et toi t’as l’sud. J’vois pas d’raison d’se taper d’ssus quand on a des ratons et des nabots pour s’défouler. On pourrait être… » Son visage se fripa. « Alliés, ouais, c’est le bon mot. Les nabots sont revenus et j’aimerais bien leur mettre des coups sur l’crâne moi-même pour qu’ils aient pas l’idée de rev’nir au Rocher Noir. » Il renifla et se dressa sur ses orteils, en remontant son pantalon. « T’es plutôt grand pour un avorton des cavernes. Ça m’pose pas d’problème d’passer un accord avec toi. Grand, c’est bien. »

			Skarsnik afficha son sourire le plus rusé et se frotta les mains l’une contre l’autre.

			— Ça marche, Gorfang mon pote, ça marche.

			— Bien.

			— Ouais, c’est bien. Dis voir… » Le sourire de Skarsnik s’élargit encore. « Qu’est-ce que tu dirais d’une bonne grosse bagarre? »

			Trois nuits plus tard, Gobbla ouvrit l’œil. Il y avait un autre rat dans la pièce. Il rota, se retourna et se rendormit.

			Le cœur de l’assassin du clan Eshin reprit un rythme viable. Le skaven poussa un soupir de soulagement. Avec un cri de triomphe étouffé, il enfonça profondément ses lames empoisonnées dans le lit de Skarsnik.

			Duffskul regardait la créature depuis un trou d’espion. Elle vérifia la pièce, prit le chapeau de Skarsnik sur le sol en guise de trophée, et se tortilla dans une fissure au mur bien trop étroite pour qu’un gobelin puisse s’y faufiler.

			— Oh, alors c’est de là qu’ils venaient. Ils sont vraiment incroyables. Je m’demande comment ils savaient où tu dormais? » demanda Duffskul.

			— Mais ils savent pas en fait, » précisa Skarsnik. « Gubin a été bon, pas vrai? Quel acteur. Sa meilleure performance.

			— Oh uui, très convaincant.

			— Dommage qu’il ait dû mourir.

			— Dommage, » convint Duffskul.

			— Tu penses qu’ils sont tombés dans l’panneau?

			— Oh uui. Ils tiennent tant à ta mort que j’pense qu’ils te croiraient si tu descendais dans leurs tunnels à rats pour leur dire toi-même que tu l’es. »

			— Tu vois ‘umain, » me confia Skarsnik, c’est la règle numéro huit. « Fais l’mort quand y faut. »

			Je me suis demandé quelles étaient les règles cinq à sept. Je me le demande toujours.
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CHAPITRE 26

			LA BATAILLE DES MILLE COLONNES

			La nouvelle de l’assassinat de Skarsnik se répandit dans l’Empire Souterrain comme une traînée de poudre. Skarsnik se cacha de ses propres troupes pendant plusieurs jours. Bien qu’il leur eût dit qu’il s’absentait pendant un petit moment, ses gars ont découvert son « décès » et ont commencé à se battre entre eux. Il fallut cinq jours pour restaurer l’ordre une fois que Skarsnik leur révéla qu’il était bien vivant, et pourtant certains restèrent sceptiques. Comme il l’avait prévu en termes de risques calculés, les conflits entre peaux-vertes n’avaient fait que rassurer les skavens quant au succès de son assassinat.

			La réponse des skavens à la prétendue mort de Skarsnik fut une invasion d’envergure de Karak-aux-Huit-Pics. Le grand chef de guerre Skruk Queue Baveuse, seigneur des plus profonds souterrains et des fosses insondables en dessous d’eux, avait usé de tous ses appuis pour rassembler l’ost d’hommes-rats le plus important qui ait envahi Karak-aux-Huit-Pics depuis des siècles. Les espions de Skarsnik avaient observé les skavens se réunir en tel nombre que le roi sut que cette bataille serait sans commune mesure avec toutes les autres, et il se mit sérieusement au travail.

			Il avait fait abandonner les niveaux inférieurs. Certains clans refusèrent de suivre ses ordres, mais là encore, Skarsnik était content de les voir rester où ils étaient, car cela rendait son piège encore plus crédible.

			Les skavens vinrent des souterrains et de l’extérieur. Des milliers de guerriers, deux fois plus d’esclaves, de nombreuses vermines de choc, des moines de la peste, des grandes bêtes et des machines terrifiantes. Skarsnik et Duffskul se tenaient sur une tour naine en ruine sur le versant extérieur de la montagne blanche et regardèrent une marée de créatures à fourrure se répandre depuis l’entrée des tunnels plus bas dans la montagne. Les skavens se frayèrent un chemin jusqu’à la cuvette qui abritait la ville haute en une multitude vermineuse. De loin, l’armée en marche ressemblait à une corde que l’on tirait lentement.

			— Héhé, » ricana Duffskul, sa voix encore enrouée et grinçante de la beuverie de la nuit précédente. « On dirait que t’as attiré leur attention, Tiot. » Il tapota l’épaule de Skarsnik et sortit sa pipe.

			La horde skaven fut harcelée sans conviction alors qu’elle approchait de Karak-aux-Huit-Pics, par au-dessus, et par en dessous. Les tribus dissidentes de gobelins des montagnes furent écrasées, les clans de gobelins de la nuit récalcitrants furent annihilés, et les orques qui pensaient avoir mieux à faire que suivre les ordres d’un petit gobelin furent rayés de la carte.

			Skarsnik appela cela un bon coup de balai.

			Les hommes-rats étaient confiants, en dépit du nombre d’accidents inexpliqués qui avait affecté leur avance. Une avalanche avait tué une centaine de guerriers et sérieusement retardé la force skaven extérieure. Des dizaines d’autres hommes-rats tombèrent mystérieusement malades. Une cohorte se perdit dans les cols. Des squigs sauvages surgirent au moment le plus inopportun et emportèrent quelques guerriers de plus. Des tunnels qui étaient encore ouverts un jour plus tôt étaient effondrés. Mais les montagnes sont des lieux dangereux, et les skavens ne s’en étonnèrent pas. Persuadés de la mort de Skarsnik, ils attribuèrent la plupart de ces revers au sort, et seulement une poignée aux gobelins, alors qu’en réalité tous avaient été orchestrés par un seul.

			Skarsnik.

			Skarsnik laissa les skavens pénétrer dans la cité avant de mettre ses gobelins à l’œuvre. Les embuscades se succédèrent, réduisant encore le nombre de skavens. Il durcit sa résistance lorsqu’ils se rapprochèrent de la salle du trône, le Hall-aux-Mille-Piliers, où il leur offrit une bataille rangée.

			Sous l’indéfectible lumière des étoiles magiques des nains, l’armée de Skarsnik attendait, forte de dix mille peaux-vertes. Le hall tel que je l’ai connu était entièrement occupé par la ville des gobelins, mais à l’époque de l’invasion de Skruk Queue Baveuse, c’était un espace dégagé, le champ de bataille idéal. Ce fut certainement un endroit similaire à ceux sur lesquels les hommes ont l’habitude de combattre. Les marches remplaçaient les coteaux et les pieds de champignons tenaient lieu de bois. Au centre du hall se trouvait le point le plus prisé, la haute estrade du trône des anciens rois nains. Celui qui occuperait ce point stratégique capital prendrait un avantage décisif.

			Skarsnik se tenait en première ligne de son armée, Gobbla à son côté. Dans la demi-pénombre du hall, les rangs serrés de ses gobelins s’étendaient à perte de vue. Il y avait tant de tribus, de tant de genres différents, tant de créatures affreuses – des trolls, dont le nombre atteignait presque deux douzaines suite à des chasses récentes dans les montagnes, des squigs, un géant qu’ils avaient attiré sous terre grâce à une cuve de bière, les gobelins des plaines de Kruggler, et de très nombreux gobelins des montagnes vêtus de peaux de sanglier moisies.

			Les gobelins formaient deux lignes principales, des archers en tirailleurs disposés devant chacune. L’avant-garde de Skarsnik contenait principalement des gobelins de la nuit. Ses trolls étaient non loin de lui afin qu’il puisse diriger ces créatures idiotes du mieux possible durant la bataille. Le géant attendait dans la seconde vague avec les gobelins des montagnes, car ils avaient une certaine expérience de ces grands dadais. Derrière la seconde ligne, cachées par ses troupes, les débris et les multiples colonnes du hall se trouvait ce qu’il nommait ses « surprises spéciales » qu’il espérait capables de faire fuir les skavens. Les orques constituaient l’arrière-garde. Beaucoup d’autres peaux-vertes étaient disposés dans toute la forteresse, prêts à tendre des embuscades aux forces de secours qui arriveraient par en dessous, ou à exterminer les fuyards si le plan de Skarsnik réussissait.

			L’artillerie fut déployée derrière ce dispositif, des lance-rocs, des catapultes à pots de squigs, des balance-feu, et d’autres cruelles armes de guerre. Les balistes de Kruggler, dont le nombre avait été triplé par l’ajout de nouveaux assemblages, furent à nouveau installées sur les positions élevées dans les différentes galeries du hall. Le Hall-aux-Mille-Piliers résonnait des chants tapageurs des gobelins. Leur seigneur s’était assuré que tous aient reçu une bonne mesure de bière de champignons, il ne pouvait pas se permettre de les voir détaler devant les skavens.

			Le raclement des griffes, le cliquètement des armures et les pas de milliers de rongeurs emplirent le hall. Skarsnik avait canalisé les forces skavens vers les parties sud de la forteresse, grâce à une astucieuse série d’éboulis, d’inondations et de résistance gobeline affaiblie. Ainsi pouvait-il tenir la partie nord, à l’opposé des grandes portes. Les hommes-rats seraient entravés par la configuration du hall et incapables de tirer avantage de leurs effectifs supérieurs.

			— Ils arrivent les gars, » hurla Skarsnik, « Ils arrivent! »

			Une nuée de skavens surgit de chaque entrée, tunnel ou fissure à l’opposé des lignes peaux-vertes. Les rongeurs franchirent les portes du grand hall depuis la surface tel un fleuve de pelage et de métal rouillé fusionnant en une horde cauchemardesque.

			Imaginez une infestation de rats telle que celles qui harcelaient de temps en temps les quartiers les plus pauvres de nos cités; il dut s’agir de quelque chose de similaire, si ce n’est que ces rats marchaient debout comme des humains et portaient lances, épées et boucliers. Des équipes d’esclaves poussaient des machines de guerre derrière l’armée. Une construction haute comme une quinzaine de gobelins grondait au cœur du déploiement skaven. Une cloche assez volumineuse pour y abriter un clan entier de gobelins oscillait pesamment sur son châssis. Un skaven cornu au pelage blanc gesticulait depuis une plate-forme à l’avant de la machine. Un homme-rat géant, aussi gros qu’un des trolls de Skarsnik tira sur un mécanisme, et la cloche commença à se balancer d’arrière en avant.

			L’armée skaven se mit en ligne. Ils étaient des milliers. Des groupes entiers d’hommes-rats géants dépassaient de la nuée. Des rats géants couraient à l’avant-garde, guidés par les fouets des maîtres de meute skavens.

			Et le sol. Il se tortillait. Skarsnik le fixa plus intensément et comprit qu’il grouillait de centaines de milliers de rats.

			Il ricana. Et alors? Ce n’était que des rats.

			Si les skavens étaient surpris de le voir en vie, car il se tenait manifestement au centre de son ost avec Gobbla à son côté, Skarsnik ne pouvait le dire.

			— Fais gaffe à cette cloche, chef, c’est un engin magique. Ça pourrait être vilain, » avisa Duffskul. « Celui au pelage blanc, c’est un sorcier. Mais t’inquiète, j’en fais mon affaire. » Le chaman était ivre. Il avait passé la nuit entière à apporter les dernières touches à la bière servie à l’armée dans la brasserie principale de la cité, rénovée pour l’occasion. Duffskul avait eu abondamment recours à des champignons inhabituels pour lutter contre la fatigue et ses yeux roulaient comme jamais.

			Skarsnik hocha la tête. Il se lécha les dents et gratta Gobbla entre les yeux. Le grand squig ronronna.

			— C’est leur chef, là, non? » Il pointa son aiguillon sur un homme-rat charpenté en armure, porté sur un palanquin par d’autres skavens.

			— Oh uui, chef, » confirma Duffskul. « C’est lui.

			— Il est à moi, » murmura-t-il. Skarsnik se tourna face à son armée. « Les gars! »

			Leurs chants et leurs gloussements devinrent un cri:

			— Skarsnik! » Toutefois, les régiments le scandèrent sans rythme commun et chaque gobelin semblait suivre le sien. Par conséquent, le nom du roi gobelin se répandit de façon chaotique à travers l’armée.

			— On ne va pas laisser ces ratons rev’nir! C’est chez nous ici main’nant et ça le s’ra pour toujours!

			— Ouais! » rugirent les peaux-vertes.

			— Crevons-les tous! » mugit Skarsnik.

			Les lignes gobelines déferlèrent en avant, piétinant les rats sur leur chemin. Les trolls de Skarsnik gémissaient. Ils s’arrêtèrent, désorientés par le bruit et le nombre des créatures dans la caverne.

			— Allez, gros tas d’cailloux! » crièrent leurs dresseurs. Les aiguillons et les attendrisseurs de squigs harcelèrent la carne de pierre des trolls, qui finirent par avancer pesamment vers les lignes skavens.

			Skarsnik courait, Gobbla bondissait. Le roi menait la première vague d’assaillants, comme un orque l’aurait fait. Pas question qu’il se cache en retrait. Ses gobelins se tiraient les manches les uns les autres en désignant leur roi, bouche bée devant son courage. Des flèches de la taille de lances fusaient au-dessus de leurs têtes, et embrochaient les hommes-rats par rangs entiers. Un bruit sec se détacha dans le tumulte des cris de guerre lorsqu’une baliste se brisa sous les contraintes mécaniques. Skarsnik s’en moquait, il y en avait plein d’autres.

			Les skavens tinrent leurs positions, en rangs serrés, les lances hérissées en avant par dessus leurs boucliers triangulaires, attendant les gobelins. Des coups de feu retentirent sous la voûte. Du vert stria l’air. Des gobelins tombèrent raides morts autour de Skarsnik. Gobbla gémit lorsqu’une balle l’entailla. Les skavens visaient le roi et son animal.

			— De la magie arrive, chef! » haleta Duffskul.

			La cloche avait atteint suffisamment d’élan pour tinter, le rat ogre qui actionnait son mécanisme tirant sans relâche sur la corde. Le glas sonna, et son bruit se répandit à travers tout le champ de bataille. Son pouvoir ébranla l’avance des gobelins. Les petits peaux-vertes chancelaient.

			— En avant! » hurla Skarsnik. Les cors et les gongs relayèrent ses ordres à la horde, et les chefs de régiments les répercutèrent sur leurs gars, parfois violemment. Skarsnik regarda sur la gauche. Une section de son armée s’était arrêtée, et une dispute avait éclaté. Les gobelins se battaient entre eux, oubliant l’ennemi. Le reste de ses troupes poursuivait l’avance à travers un tapis de rats.

			Les yeux de Duffskul luisirent d’une lumière verte, alimentée par l’excitation des gobelins. Il cria des syllabes frustes et étendit ses bras. Du feu verdâtre jaillit de ses doigts.

			Un barrage de projectiles s’abattait sur les hommes-rats depuis les lignes arrières des peaux-vertes; des rochers, des pots remplis de poix qui explosaient à l’impact, ou d’autres qui contenaient des frelons des cavernes ou des squigs mange-face. Les archers gobelins couraient au-devant des gars de Skarsnik, s’arrêtaient pour libérer une volée de traits noirs, puis couraient et tiraient de nouveau. Il y avait tant de skavens que chaque flèche faisait mouche. Les hommes-rats tenaient fermement leurs positions, leur courage exacerbé par le glas de leur cloche monstrueuse.

			Des éclairs crépitèrent autour de la cloche, canalisés à travers des lances, et caressèrent la voûte du hall. Des pierres luisantes ancestrales explosèrent au contact de cette magie skaven. Un bourdonnement discordant émanait à présent de la machine. Le sol trembla.

			Des blocs de maçonnerie tombèrent du plafond, aplatissant les gobelins par douzaines, une statue glissa de son pied sur le mur. Skarsnik lança des regards furieux à ses serviteurs et cria quelque chose. Les porte-drapeaux et les musiciens relayaient ses ordres jusqu’aux chefs d’unité.

			Il y eut un grondement assourdissant, le sol se pencha sous les pieds de Skarsnik. Des gobelins étaient rejetés en arrière et s’écroulaient les uns sur les autres. De la vapeur jaillit du sol à mesure que la roche fondait. Des gobelins tombèrent dans les failles en hurlant et leurs robes noires prirent feu. Ceux qui survécurent à la chute couraient en rond en battant des bras tandis que la vapeur les brûlait.

			— En avant! » rugit Skarsnik. « En avant! » Son aiguillon vrombissait d’énergie. Il le brandit, des éclairs verdâtres jaillirent de ses pointes et foudroyèrent le châssis de la cloche qui s’ébranla sous l’impact. Quelques étais cédèrent.

			Duffskul s’arrêta et une mer de gobelins le dépassa. Un nuage de lumière l’entourait. Le skaven à fourrure blanche sur la plate-forme de la cloche agitait ses mains au-dessus de sa tête. L’air grésillait de magie. Skarsnik décida qu’il valait mieux laisser ces deux-là se débrouiller ensemble.

			Il encouragea ses gars, un régiment d’environ deux cents des petits guerriers de sa tribu. Un autre chef de guerre gobelin se serait placé parmi les rangs de ses balaizgobs, les vétérans servant de suite aux gobelins les plus importants. Cependant, Skarsnik savait que ses serviteurs les plus aguerris étaient moins enclins à s’enfuir que les plus petits gobelins s’il les laissait opérer seuls. Ses gars se remirent debout, galvanisés par la présence du roi et titubèrent sur le sol fracturé.

			À une centaine de pas de leurs lignes, les skavens déployèrent des armes étranges. Skarsnik vit une des équipes d’hommes-rats tourner la bouche de leur canon vers lui. Il le fit voler en éclats grâce à son aiguillon, projetant partout des shrapnels et des morceaux de rat. Un cercle de skavens gisait mort autour de l’arme régimentaire. Skarsnik riait en secouant son aiguillon. « Sacré Mork! Sacré Gork! »

			Ses gobelins ne furent pas aussi chanceux. La moitié des Molesteurs finirent incinérés par une gerbe de zarbefeu. Les survivants cédèrent à la panique, et s’enfuirent en heurtant une bande qui avançait dans le sillage de la leur. Ses trolls rugirent de colère lorsqu’une grêle de projectiles s’abattit sur eux depuis l’un des canons portatifs, dont les multiples tubes tournaient à une vitesse folle tout en crachant des balles. La peau des trolls se cloqua tandis qu’elle luttait pour se régénérer sous la pression d’un tel assaut. Un troll gémit, tituba et tomba pour ne plus jamais se relever.

			Les pertes étaient lourdes, mais lorsque les gobelins furent à portée, ce fut le moment de mettre en action le premier tour pendable de Skarsnik. Il bouscula son sonneur en chef. Trois cors et un biniou donnèrent de la voix. Les gongs retentirent.

			Les archers en tirailleurs comprirent l’ordre et se replièrent par les espaces laissés entre les bandes principales. Seuls quelques-uns restèrent sur place ou coururent dans la mauvaise direction, voire oublièrent qu’ils n’étaient pas en train de fuir et coururent en désordre jusqu’aux lignes arrières. Les autres archers reprirent leur place derrière la première ligne de guerriers. Il se répartirent avec discipline, et commencèrent à tirer par-dessus l’infanterie gobeline.

			Skarsnik fit halte. Ses lignes s’alignèrent plus ou moins nettement sur sa bande. « Lâchez les fanatiques! » cria-t-il.

			Des gobelins hilares furent poussés en avant hors de leurs régiments, leurs fous rires audibles malgré le vacarme de la cloche infernale des skavens. Ils étaient plusieurs dizaines.

			Duffskul avait vraiment eu du travail.

			Tournant comme des déments, les fanatiques se ruèrent sur les lignes des skavens. La moitié ne parvint pas à couvrir la distance. Ces gobelins-là faisaient la toupie devant les hommes-rats, en gloussant bêtement. Plusieurs furent abattus lorsque les skavens paniqués tournèrent leurs armes insolites vers eux. Il y eut une explosion réjouissante lorsqu’un engin lance-feu eut une panne et répandit son carburant enflammé sur tout un régiment d’hommes-rats.

			Le reste des fanatiques atteignit la cible.

			Ils fracassèrent les skavens comme des balles de mousquet qu’on secouerait dans une boîte. Des hommes-rats étaient pulvérisés ou projetés en l’air par l’impact. L’un des rats géants fut décapité par un boulet d’acier, un autre eut les jambes broyées. Les fanatiques faisaient un véritable carnage.

			Des globes de verre jaillirent depuis le camp skaven, et se brisèrent sur les pierres en libérant un gaz suffoquant. De la foudre verdâtre fut projetée depuis des machines de cuivre et de cristal. Le tonnerre gronda. La réponse des gobelins prit la forme de rochers, de traits de balistes et de pots enflammés.

			Skarsnik leva son trident, mais sa magie ne fonctionna pas. Il regarda le sorcier skaven qui inhibait le pouvoir de l’arme d’un geste de la patte.

			« Vermine! » cria Skarsnik, mais au moins l’ennemi avait-il épuisé momentanément ses capacités anti-magie. Duffskul envoya à son tour des projectiles de lumière grésillante dans les rangs skavens. Un régiment fut mis en déroute, les hommes-rats se frappant eux-mêmes lorsqu’ils furent noyés sous une marée d’araignées qui s’instillaient dans leurs yeux et leurs museaux.

			« Chaaargez! » cria Skarsnik. Ses porte-drapeau s’affairèrent. Les cors sonnèrent. Les gobelins poussèrent un « Waaagh! » aigu et se ruèrent sur les skavens.

			Les lignes des hommes rats étaient en pleine réorganisation suite aux ravages causés par les fanatiques lorsque l’avant-garde gobeline les percuta. Les peaux-vertes durent traverser leurs propres fanatiques, ceux qui n’avaient pas atteint les skavens, et les gobelins hilares emportèrent ainsi plusieurs de leurs camarades. Cela importait peu, car la horde de Skarsnik comptait des milliers de peaux-vertes, et qui étaient tous bien saouls.

			Comme le roi l’avait prévu, la plupart de ses gobelins atteignirent les skavens en même temps, ce qui empêcha ces derniers de prendre ses régiments de flanc. Ses archers continuaient à délivrer des volées successives par-dessus leurs camarades, et fauchaient les hommes-rats des rangs arrières. Les tirs de l’artillerie de Skarsnik s’intensifièrent. Le champ de bataille était étroit à cet endroit. L’estrade divisait le front en deux, la forêt de colonnes et de débris créant de nombreux goulets d’étranglement. Il n’y avait nulle place pour manœuvrer et les skavens en pâtissaient gravement.

			Skarsnik mena ses gobelins au centre de l’armée de rongeurs, dont la ligne ployait. Les gobelins lancèrent des filets sur les hommes-rats, entravant leurs lances et les désorganisant davantage. Des skavens arrivèrent jusqu’à Skarsnik et furent fauchés. Gobbla claquait sa mâchoire et hurlait, trucidant une paire de rongeurs à chaque morsure. Skarsnik luttait comme un démon. Il portait de terribles coups avec son aiguillon et déchargeait sa puissance chaque fois qu’il le pouvait. D’autres projectiles magiques fusaient à travers le champ de bataille tandis que Duffskul déchaînait la puissance de Gork et Mork contre le sorcier au pelage blanc et son infect dieu-vermine. Les canons des skavens crachaient la foudre.

			Skarsnik tuait tous ceux qui se trouvaient à sa portée. Le régiment skaven qu’il affrontait s’effritait sous ses assauts rageurs en laissant de nombreux morts derrière lui. Une autre unité avança pour combler le vide. Skarsnik profita de cette brève accalmie pour regarder où en était le seigneur skaven. Ce dernier était assez loin de lui, à une centaine de mètres à droite. Un creux s’était formé dans la ligne peau-verte, des vermines de choc au pelage noir menaçant de réussir une percée au pied de l’estrade du trône des rois nains.

			Le glas de la cloche se fit plus insistant. L’air avait l’odeur piquante du métal. La cloche engendrait une cacophonie au-delà de l’entendement. Des gobelins plaquaient les mains sur leurs oreilles en criant dans leur agonie. Du sang leur coulait entre les doigts. Les skavens se jetèrent sur eux avec une férocité redoublée.

			Skarsnik titubait. La douleur devenait insupportable. Une lance le visa, il para gauchement le coup qui lui atteint les côtes en perforant ses mailles. Il siffla et chancela en arrière, mais le chaud baiser du métal l’avait tiré de sa confusion. Il saisit le manche de la lance, et son aiguillon acheva la vie d’un autre rongeur.

			Les répercussions de la cloche s’atténuèrent. Les gobelins perdaient de leur ferveur. Gobbla tua plusieurs skavens le temps que son maître se reprenne. Les oreilles de Skarsnik bourdonnaient toujours. Il trouva un musicien et lui intima de sonner la retraite.

			Les gobelins gagnèrent la sécurité de leurs arrières avec reconnaissance. Beaucoup furent abattus par les machines mystiques des hommes-rats. L’armée skaven laissa échapper un cri de triomphe, se lança à la poursuite des peaux-vertes et faucha de nombreux fuyards. Les choses semblaient mal tourner pour les gobelins.

			Naturellement, il s’agissait d’un piège.

			Skarsnik souriait. C’était le moment de vérité. Il allait voir si ses forces avaient retenu ses leçons.

			Il fit halte et adressa un geste à ses porte-fanions et musiciens restant. Les cymbales tintèrent et les cors sonnèrent tandis que les drapeaux s’agitaient en une danse complexe. Si par malheur les gobelins n’entendaient ni ne voyaient ses instructions dans le tumulte de la bataille… Il chassa cette pensée.

			Ses gars reçurent parfaitement l’ordre.

			La ligne arrière se sépara, s’ouvrant comme les portes de la cité naine tandis que les régiments de gobelins des montagnes marchaient de côté avec une discipline admirable. Un large vide de deux cents mètres se forma au milieu de la seconde ligne d’infanterie.

			Les chars à loups de Kruggler sortirent les premiers. Un flot de gobelins de la nuit les dépassa à contre-courant avant de se reformer derrière la seconde ligne.

			Une vingtaine de chars foncèrent, tous bondés d’archers gobelins tirant flèche après flèche.

			Ils ne ralentirent guère en percutant la ligne skaven, et s’y enfoncèrent profondément jusqu’à ce que leurs roues soient entravées par les corps brisés de leurs ennemis.

			Derrière les chariots bondissait un mur de squigs. Des gobelins en montaient certains et les incitaient à se ruer sur leurs ennemis. Les bêtes, attisées comme jamais, bondirent à un rythme effréné à travers tout le champ de bataille. Elles mordaient tout ce sur quoi elles atterrissaient. Les cavaliers gobelins braillaient et frappaient sans retenue. Les bêtes seules formaient une haie de dents effilées, guidée par les bergers de Fuggrak.

			Sa vue dégagée, Skarsnik voyait ses orques affronter des skavens vêtus de noir qui avaient rejoint le hall en se faufilant par derrière à travers des tunnels. Les rongeurs étaient peu nombreux, mais Skarsnik se félicita d’avoir laissé les massifs peaux-vertes en arrière-garde.

			Il donna un nouvel ordre. Au son d’un cor, les squigs se ruèrent en avant, la plainte des binious et la pointe des aiguillons les rendant fous de rage. Une autre note. D’autres cors sonnèrent. Ils jouaient un air précis, loin du vacarme habituel des instruments peaux-vertes, et les gobelins répondirent comme ils avaient été entraînés à le faire.

			La plupart des peaux-vertes en fuite se rallièrent aussitôt. Ils se déployèrent derechef, lance pointée et avancèrent pour réengager l’ennemi.

			La ligne skaven s’était échelonnée, brisée par le désir de poursuivre Skarsnik dans sa fausse retraite. Une horde de snotlings se déversa par les trous des portes ouest bloquées et tomba directement sur les têtes des skavens sur le flanc droit. Les trolls de Skarsnik se trouvaient dans une marée de créatures à fourrure. Ils aplatissaient les hommes-rats ou les fourraient dans leur large gueule. Les rongeurs tentèrent d’amener leur propre infanterie monstrueuse au contact des colosses de pierre, mais le chemin était bloqué par leurs troupes et les piliers du hall. Les balistes gobelines eurent tôt fait de viser les grosses créatures.

			Les squigs s’engouffrèrent à travers les vides dans la ligne de bataille peau-verte, en suivant le sillon sanglant creusé par les chars à loups.

			Le sorcier sur la plate-forme de sa cloche cria sur le carillonneur rat-ogre. Le skaven géant redoubla d’efforts en tirant sur sa corde de toutes ses forces.

			— Détruisez-moi ça! » hurla Skarsnik, en brandissant son aiguillon. Ses porte-drapeau agitèrent leurs instruments en direction de l’artillerie gobeline. Des pierres s’abattirent sur la cloche. Des traits de la taille de lances se plantèrent dans son bâti. Le grand rat mourut dans un râle, un épieu planté en plein cœur. La cloche, imprégnée de quelque magie, continua de sonner.

			« J’ai dit abattez-moi ça! »

			Un rocher vola au-dessus de la tête de Skarsnik, en tournoyant gracieusement dans les airs. Le sorcier skaven le suivit du regard. Même à cette distance, le roi gobelin put distinguer l’expression désespérée du rongeur blanc avant que celui-ci ne saute de sa plate-forme.

			Le rocher fit voler en éclats tout un pan du châssis de la machine infernale. Le bois craqua en supportant d’un côté tout le poids de la cloche, puis il céda. Le bourdon tomba lourdement sur la pierre et roula en cercle. Les skavens couraient en désordre pour éviter d’être écrasés.

			Il y eut un nouveau son de cor et Fuggrak révéla sa surprise.

			Une explosion dégagea l’entrée du tunnel que Skarsnik avait utilisé lors de sa précédente bataille dans la salle du trône. Il était convaincu que ce qui avait déjà fonctionné pouvait réussir de nouveau. Cette fois, il avait mis toutes les chances de son côté.

			Un beuglement et un mugissement s’élevèrent de la poussière. Deux formes rondes émergèrent de la galerie en montrant les dents.

			Des squigs géants. Plus gros encore que Gobbla, enchaînés ensemble par les chevilles.

			Fuggrak se cramponnait sur la tête d’une des bêtes, avec quelques-uns de ses assistants à ses côtés. D’autres couraient aux pieds des créatures, les aiguillant dans la bonne direction.

			« Héhéhé, » se réjouit Skarsnik. « Des broyeurs. »

			Fuggrak utilisait avec expertise ses connaissances anatomiques des squigs, et les éperonnait avec son lourd aiguillon. Le squig sur lequel il était assis hurla et tenta de s’éloigner de la source de sa douleur. Mais son saut fut arrêté par la chaîne qui le reliait à son congénère. Il lui tomba dessus et chercha immédiatement à le mordre. L’autre squig riposta. Incapables de s’éloigner l’un de l’autre, les monstres bondirent et claquaient des mâchoires comme des déments. Il se transformèrent en une tornade de dents. Les bergers gobelins sautillaient autour d’eux, piquant et hurlant sur les créatures pour les guider vers les lignes skavens où les deux monstres enchaînés firent un carnage.

			« Chargez! Chargez! Chargez! » rugit Skarsnik. Ses gobelins n’eurent guère besoin d’encouragements. La seconde ligne se rua en avant, avec le géant et des gobelins de la nuit qui s’étaient regroupés juste derrière.

			Les bandes indisciplinées des tribus des montagnes percutèrent les skavens dans un grand fracas, suivies par une masse de capuches et de lances pointues. Pendant un moment, les hommes-rats semblèrent capables d’encaisser le choc, puis arriva le géant, aussi grand et massif que les piliers du hall et les créatures à fourrure sombrèrent dans la terreur.

			Tout le flanc droit de l’armée skaven s’effondra et les rongeurs s’enfuirent. La salle du trône devint plus chaotique encore lorsque les gobelins rompirent les rangs pour rattraper leurs ennemis. Skarsnik donna un autre ordre. Un son de cor appela les chevaucheurs de loups de Kruggler. Ils traversèrent le vide dans la ligne arrière des gobelins et traquèrent sans pitié les fuyards.

			Skarsnik regarda la bataille dans son ensemble. Les orques s’étaient débarrassés des infiltrateurs et se déplaçaient à présent pour engager le gros des forces, avides de participer au vrai combat. La plus grande partie de l’armée skaven avait déserté, mais un noyau demeurait, certaines des unités les plus aguerries au centre, la garde rapprochée de Skruk, ainsi qu’une partie du flanc gauche et de l’arrière-garde.

			Le seigneur Skruk Queue Baveuse avait pris position en haut de l’estrade du trône. Ses meilleurs combattants étaient disposés sur les marches, appuyés par les terribles armes portatives des skavens. Le sorcier au pelage blanc était parmi eux, et utilisait ses pouvoirs occultes contre les gobelins de Skarsnik.

			Un globe de gaz empoisonné s’écrasa près du roi gobelin. Les skavens étaient encerclés par les peaux-vertes. Ils ne pouvaient plus battre en retraite mais ils n’étaient pas encore vaincus.

			— Bien Gobbla, » dit-il. « On a encore un boulot à finir. » Il appela ses balaizgobs, fit rassembler ses trolls, et réorganisa ses lignes.

			Un rocher envoyé par une machine démolit un pilier, projetant des débris de la voûte, lesquels aplatirent une cinquantaine de gobelins tandis que Skarsnik menait la charge.

			Le roi gobelin essaya à sept reprises de prendre les skavens d’assaut, chaque tentative échouant comme une vague s’écrasant sur les rochers. Ses propres machines de guerre firent rapidement taire celles des hommes-rats, laissant la victoire se décider en croisant le fer. Le géant ramassait les skavens postés sur les marches. Les trolls affrontaient les rats-ogres. Les gobelins luttaient contre les skavens. Les snotlings se roulaient dans la poussière avec les rats.

			À la fin, la victoire était inévitable.

			Gobbla bondissait d’une marche à l’autre à travers les rangs clairsemés des hommes-rats, avalant ses ennemis d’un coup ou les déchiquetant en deux. Skarsnik était juste derrière lui, son trident crépitant d’énergie. Il frappait les skavens presque à bout portant, les envoyant voler et s’écraser sur le sol du hall. Il plantait et coupait, même les vermines de choc n’étaient pas de taille contre lui et la férocité de Gobbla.

			Duffskul était le point focal d’une tempête de magie en dessous, tandis qu’il livrait un duel avec le sorcier au pelage blanc. Chacun portait toute son attention sur l’autre, oubliant le reste des combats.

			Skruk était assis sur son palanquin, ses gardes du corps autour de lui. Skarsnik et ses balaizgobs chargèrent depuis les dernières marches. Plusieurs des grands Chapeaux de Lune furent poussés du bord tellement loin qu’ils ne purent se rattraper un peu plus bas sur les marches et hurlèrent jusqu’à ce qu’ils périssent en contrebas.

			— Hey, toi, Skruk! Amène-toi et combats-moi comme le rat que t’es! »

			Skruk ne bougea pas. Il resta sur son trône et ferma ses yeux noirs. Ses guerriers ne semblaient pas perturbés par sa couardise. Même un gobelin ne pouvait descendre si bas. « Très bien, » cria Skarsnik, « Alors on arrive! »

			Les hommes-rats luttaient avec la force des condamnés. Skarsnik perdit beaucoup de ses meilleurs gobelins face à eux, mais les peaux-vertes étaient trop nombreux pour que les skavens les retiennent indéfiniment.

			Les derniers hommes-rats étaient déjà engagés de tous les côtés par des gobelins vétérans lorsque Skarsnik atteignit Skruk. Le seigneur skaven tira un pistolet de sa ceinture. Skarsnik esquiva. La balle toucha Gobbla sur un flanc. Le squig jappa de douleur et mordit la tête d’un homme-rat à fourrure noire.

			Le seigneur skaven se leva et lança son pistolet au loin. Ses porteurs abaissèrent son palanquin et se décalèrent. Ils s’apprêtèrent à dégainer leurs armes mais Gobbla ne leur en laissa pas le temps. Il les dévora tous.

			— Très bien, chose-verte, en garde, » dit Skruk. Il était inflexible, sans peur. Le courage n’est pas la première vertu des hommes-rats, mais il en avait à revendre comparé au reste de son ignoble race. Il porta une patte à son épée.

			— Nan, mon vieux, t’as eu ta chance, » répliqua Skarsnik. Il bondit avec une vitesse qui surprit le skaven et le transperça avec son aiguillon. L’élan du gobelin les fit basculer et Skarsnik tomba sur l’homme-rat.

			« Gnaaaagnh! » fit-il en remuant son arme dans les entrailles du skaven. Le seigneur homme-rat essaya de saisir l’aiguillon, faiblit, toussa un sang noir et s’immobilisa.

			Skarsnik lui planta plusieurs fois l’aiguillon dans le corps pour s’assurer qu’il était bien mort puis il rejeta les bras en arrière. « Gnaaaaaaah! » s’époumona-t-il.

			Le sorcier au pelage blanc, protégé par les cinq derniers hommes-rats sur les marches de la plate-forme, remua le museau. Il y eut un craquement sec et il disparut dans une brève flambée de magie.

			Skarsnik éclata d’un rire tonitruant lorsque les derniers skavens furent abattus. « Ah, on peut pas tous les tuer, si? » Il retira son aiguillon du corps de Skruk et souleva le seigneur de guerre trucidé. Il marcha jusqu’à la limite de l’estrade et leva le corps bien haut. « Je suis le roi de la montagne! Je suis le roi des gobelins! Je suis Skarsnik! Ces montagnes sont à nous! À nous les peaux-vertes et à personne d’autre! Je suis Skarsnik, et j’suis l’meilleur! »

			Il jeta le cadavre de Skruk depuis le haut des marches.

			Son nom résonnait dans toute la caverne.

			Skarsnik! Skarsnik! Skarsnik!

			Les skavens qui le purent s’enfuirent. Beaucoup furent tués dans les tunnels dans des embuscades tendues par des gobelins. Un vaste contingent organisa une retraite à travers les portes. Ils gagnèrent la ville haute, où Gorfang et ses orques les attendaient de pied ferme.

			Les skavens furent exterminés jusqu’au dernier rat.

			On raconte que Gobbla avait tant mangé de rongeurs ce jour-là qu’on dut le rouler comme un tonneau hors du champ de bataille, et qu’il ne bougea plus pendant une semaine.
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CHAPITRE 27

			NOYADE DE RATS

			La mission de Kruggler touchait à sa fin.

			Le fleuve était piégé derrière un mur de blocs de pierre dérobés à la cité au-dessus. De lourds rochers avaient été péniblement tractés par des équipes de gobelins et d’orques pour soutenir le barrage. Des filets d’eau s’écoulaient par quelques interstices, mais dans l’ensemble, le torrent était contenu, le lit du fleuve s’était asséché sur toute la longueur de l’abysse du Songe de Fer, à présent aussi sombre qu’une gorge. Des flaques d’eau s’étaient formées dans la roche luisante, et abritaient encore quelques poissons des cavernes incapables de comprendre pourquoi leur monde avait rétréci.

			Des gobelins portaient des paniers de débris pour bloquer le passage d’origine du fleuve souterrain. Nuit et jour, des équipes de tiots empilaient des pierres. Les trolls de Skarsnik travaillaient avec de gros harnais, et tiraient les rochers en place selon les instructions des fouetteurs gobelins. Les derniers blocs étaient en train d’être posés lorsque Skarsnik vint inspecter l’ouvrage.

			À gauche de ce second barrage qui obstruait le cours naturel de la rivière, un nouveau tunnel avait été creusé dans la roche par les ingénieurs gobelins, en suivant une route établie par les meilleurs éclaireurs de Skarsnik. Un nouveau passage avait été tracé pour le fleuve, cheminant à travers des galeries scellées, d’anciens lits souterrains, des voies naines de jadis, et des tunnels peaux-vertes abandonnés. Chaque bifurcation avait été comblée lorsque nécessaire, pour s’assurer que l’eau irait exactement où Skarsnik le souhaitait.

			À la fin du nouveau passage de la rivière, un mince bouclier rocheux avait été laissé en place. Il avait été creusé avec des maillets emmitouflés pour ne pas attirer l’attention. De l’extérieur, la roche semblait normale, mais la pierre avait été réduite à une coquille d’œuf que le torrent briserait sans peine.

			Le capuchon rocheux du nouveau cours se situait directement au-dessus de l’accès principal des skavens aux niveaux inférieurs de la forteresse des Huit Pics.

			Skarsnik marchait dans les flaques d’eau, mouillant le bas de sa robe, son aiguillon claquant sur la pierre. Derrière lui, le barrage laissait échapper des jets d’eau comme si le fleuve crachait son indignation, impuissant, mais postillonnant néanmoins.

			— Y’a intérêt à c’que ça marche, Krugs, » dit Skarsnik. Kruggler cheminait au côté de son seigneur, en gardant un œil sur Gobbla. Son bras et sa main étaient encore bandés suite à la bataille contre l’armée de Skruk.

			— Ça d’vrait, chef, ces gobs creuseurs qu’t’as envoyés ont bossé dur.

			— Leurs murs tiendront? » demanda Skarsnik en indiquant la pile de gravats qui bloquaient l’ancien lit du fleuve.

			— Comment j’pourrais l’savoir, chef? » Kruggler gratta son bras blessé. « Tout ce bazar sous la montagne, c’est pas mon style. » Il était mal à l’aise. « Le truc, chef, c’est que moi et les gars on se demande quand on pourra rentrer chez nous. On avait plein de choses à faire là-bas sur les plaines, » dit Kruggler avec un air vague.

			— Tu veux être Griff, Kruggs? » s’enquit Skarsnik.

			— Non, non, chef. J’veux juste galoper sur mon loup et chasser des trucs avec le ciel au-d’ssus d’ma tête. » Le gobelin des plaines regarda la voûte. « Pas sous cette roche. J’l’aime pas. C’est comme si elle allait me tomber d’ssus, et m’avaler comme Gobbla. »

			Skarsnik s’arrêta.

			— Kruggs, mon vieux, cette montagne était là avant que les nabots viennent ici avec leurs pioches et tout ça. Elle est là depuis et s’ra là longtemps après nous. Même si ça, ça part… » Il pointa du doigt le barrage. « Tout l’reste tiendra bon.

			— Mais, chef…

			— Ouais, ouais, j’sais, » fit Skarsnik. Il leva un doigt. « Y’a plus qu’une seule chose à faire. Quand t’auras fini, toi et tous les gobs qui voudront t’suivre, vous pourrez r’tourner à vos leus et vos gros chars, d’accord? Mais j’s’rai ton chef pour toujours, pigé?

			— Bien sûr, chef, quoi qu’il se passe, chef. » Le gobelin abattu se ragaillardit. « Les gars d’Kruggler s’ront toujours les gobs du seigneur de guerre Skarsnik! »

			Skarsnik sourit, amusé.

			— Seigneur de guerre, eh? J’aime bien. »

			Kruggler regarda ses pieds, ses joues et son nez s’empourprant légèrement.

			— J’le pense, chef. Et y’a pas qu’moi qui t’appelle comme ça main’nant. T’as tué l’grand chef des ratons. Grom lui-même aurait pas fait mieux. »

			Seigneur de guerre, le plus haut titre parmi les orques. Peu de gobelins avaient porté ce titre, me confia fièrement Skarsnik, en se sachant l’un de ces illustres peaux-vertes. Il aurait rêvé d’être le nouveau Grom la Panse, mais prononcé à voix haute, ce titre semblait un affront aux dieux jumeaux. La phrase résonna dans l’air. Pour les gobelins, cette bévue de Kruggler était aussi importante et embarrassante qu’un baiser imprévu entre deux amis souhaitant être amants, mais aucun des deux n’osa l’avouer.

			Skarsnik s’éclaircit la voix.

			— Finissons-en à présent. On attend ça d’puis des siècles. »

			Le dernier bloc fut posé en place et le lit d’origine fut ainsi connecté avec un barrage de plus de dix mètres d’épaisseur. Lorsqu’elles seraient libérées, les eaux ne seraient pas capables de suivre leur cours naturel.

			Skarsnik hocha la tête en direction de son ingénieur en chef, un vieux gobelin ratatiné avec un épais tablier par-dessus ses robes noires, et une peau vérolée en raison d’une consommation excessive de vesse-de-leu. L’ingénieur fit signe à son assistant, qui agita un drapeau. L’assistant de l’assistant cria. Quelqu’un souffla dans un cor. Un autre botta le train d’un snotling. Le snotling couina.

			— C’est le signal, chef, » dit l’ingénieur. « Restez en dehors du ch’min. »

			Skarsnik et Kruggler gravirent l’escalier de bois construit sur la berge, et qui donnait sur une corniche. Celle-ci avait été créée en abattant la paroi d’un tunnel secondaire, et avait été utilisée à l’origine pour y déposer les gravats et les blocs rocheux qui avaient permis l’édification du barrage. À présent, elle était bondée par les vassaux de Skarsnik, qui attendaient le début du spectacle. Par-dessus le barrage, ils pouvaient distinguer la surface sombre et lisse du lac artificiel.

			Sur une rampe qui menait à un autre trou plus bas dans le mur, les cheffouetteurs exhortaient des trolls harnachés à se mettre en position à l’aide de snotlings se tortillant sur des piques. Des gobelins couraient de-ci de-là, accrochant de lourdes chaînes autour d’un gros madrier de pierre constituant le contrefort central du barrage. Ceci fait, ils se dispersèrent. D’autres gobelins soulevèrent les chaînes pour les fixer aux harnais des trolls. Des squigs-binious jouèrent et des tambours roulèrent alors que l’humeur des gobelins se faisait festive. Des coupes de bière apparurent et furent passées à l’assemblée. Skarsnik n’en prit pas une, car toute son attention était portée sur l’accomplissement de son grand projet. Les trolls regardaient leurs pieds, perplexes devant toute cette activité.

			Les drapeaux s’agitèrent, il y eut des coups de sifflet, les gobelins encore devant le barrage coururent se mettre à l’abri. Au dessous, seul sur le lit exposé, se tenait Grobskab, ses champignons luisant d’une lumière bleue tandis qu’il regardait la corniche.

			Skarsnik hocha la tête.

			— Libérez l’eau! Noyez-moi tous ces rats! »

			Les gobelins acclamèrent et une foule d’instruments entama une symphonie discordante.

			Grobskab salua brièvement et marcha hors de vue, en soulevant un gros aiguillon à troll. Des cris et le claquement du fouet montèrent d’en dessous, suivis de la plainte rauque des trolls. Les chaînes cliquetèrent. Fermement arrimées au madrier, elles se tendirent si brutalement qu’elles projetèrent des gouttelettes d’eau dans l’air.

			Les chaînes tintèrent sous la pression. Le madrier s’ébranla, le raclement de la pierre contre la pierre noyant la musique, les cris, et le vacarme des trolls. Le madrier gigota en avant puis se logea contre un rocher et résista à la force des trolls pendant quelques secondes.

			Puis il se déroba.

			Des blocs de pierre tombèrent tandis que le centre du barrage cédait et qu’un flot d’eau aussi lisse que la soie les poussait sur le côté. D’autres rochers tombèrent alors que l’eau de la rivière appuyait sur le barrage avec une force irrésistible.

			Avec un grondement si colossal que même le roi Belegar dût l’entendre depuis sa citadelle, le barrage s’effondra. Des rochers gros comme des chevaux de trait étaient chassés comme des feuilles par le vent. Le fleuve libéré jaillit de son confinement en exultant d’écume. Son museau s’écrasa contre le second barrage qui obstruait son cours naturel. Privé d’issue, il claqua de colère contre ce nouveau rempart. Il soupira en s’engouffrant dans le nouveau tunnel, empruntant volontiers la route fournie par les gobelins.

			Tout ceci ne dura guère plus qu’un souffle, mais cela parut bien plus long aux gobelins qui observaient depuis les berges. C’était comme libérer de sa cage une créature enragée. Ils étaient bouche bée, les yeux écarquillés. Si médusés qu’ils en avaient oublié la bière.

			Le nouveau lit du fleuve se remplit d’une eau rugissante.

			Il n’y eut personne pour témoigner de ce qui se produisit le long de la nouvelle voie d’eau, et quiconque eût été présent aurait certainement péri. Mais on peut imaginer. La rivière a dévalé dans le tunnel. Contrainte de suivre le chemin modelé par les gobelins, elle s’est déversée jusqu’au bout de son conduit en acquérant la vitesse d’un dragon en charge. Avec la puissance d’une avalanche, elle a frappé la paroi affaiblie et l’a fait voler en éclats avant de se déverser dans les galeries des skavens tel le courroux de Gork et Mork.

			Il y eut des milliers de skavens tués pendant la bataille des Mille Colonnes. Qui savait combien se trouvaient encore dans ces tunnels? Il s’agit d’une race qui se renouvelle très vite, et ils devaient être plusieurs milliers lorsque l’eau s’est déversée dans leurs terriers. Qu’ont-ils pensé lorsqu’un flot glacé les a inondés?

			Ont-ils regardé avec stupéfaction l’eau vrombir avant d’être emportés quelques secondes plus tard? Ont-ils blâmé Skarsnik lorsqu’ils ont tourbillonné dans ce bras glacé qui les a noyés? Est-ce que leurs machines ont rendu l’âme dans des gerbes d’étincelles quand leurs cavernes ont été immergées? Jusqu’où est allé le torrent avant que son élan s’atténue et qu’il soit à nouveau réduit à une simple rivière souterraine?

			Qui pouvait le savoir en effet. Ce dont Skarsnik était certain, c’était que les niveaux supérieurs de Karak-aux-Huit-Pics étaient à jamais débarrassés de la vermine du Chaos.

			— Ils s’en sont jamais r’mis d’ça, » me confia-t-il. « On a eu plein de nouveaux tunnels vidés de tous les ratons grâce à ça. Ha! » Il se frappa les cuisses. « Certains sont encore sous l’eau. J’pense qu’y’a des choses qui s’passent là-d’ssous. Nous les gobs on aime se battre comme tout aut’ choz, mais c’est des skavens! Toujours à comploter, à se taper dessus et à manigancer. Pour quoi? Nous, quand on s’est battus, on est à nouveau pote, mais eux là-d’ssous? » Il secoua la tête. « C’est des malades, tous. Et donc, après ça, ils ont encore essayé d’passer des marchés. J’les ai laissé faire! Ils sont si fiers ces skavens, ils pensent qu’ils sont les maîtres du monde. J’passe un marché, et après j’le casse. Et après un autre idiot s’ramène, et fait un autre marché. Et j’le casse aussi. Ce chef d’guerre-là, il est sûr de lui, alors j’l’embrouille, « Désolé grand chef, oooh, j’ai été un vilain p’tit gobelin. » Tu sais c’que j’ai fait? » Il se pinça le menton et cligna de l’œil. « J’ai envoyé Fuggrak et ses gars réunir une centaine de squigs des cavernes. Et ensuite on les a nourris à la bière de champignons. Les skavens, ils r’cherchent toujours des monstres et tout ça, ils en sont dingues! Alors j’avais tous ces squigs endormis, tous saouls, on les a am’nés là en bas, et on les a donnés en faisant comme si on s’excusait: « Ooh, c’est des squigs spéciaux, tous gentils, désolé pour la bataille et tout ça! » héhé. » Il renifla. « Un jour ou deux plus tard, les squigs se sont réveillés, et mon gars, ils étaient en rogne! » Il éclata de rire. « Ensuite on a écouté. Y’a eu tous ces couin’ments, ses mâchoires qui claquaient et qui mâchonnaient. Ha! On les avait bien eus! Quand on est allés nettoyer avec les gars, il restait plus qu’trois ratons. Ça a pas été long. J’ai envoyé des orques du dehors pour tout ratisser, hop fini. Puis y’a eu leur gros tunnel, la route qu’ils avaient. Alors j’ai réfléchi, j’avais déjà fait couler l’eau. Pourquoi j’pouvais pas leur mettre le feu aux ratons, pour les griller comme il faut? J’ai fait empiler des tas d’barils d’huile de squig et on a allumé. 

			Tout a cramé, y’avait des flammes de partout. Les gars d’Kruggler ont dit qu’on pouvait voir les ratons sortir de tous les trous d’la montagne. Ça m’a fait plus de place où ils pouvaient plus rev’nir, génial. Et les ratons morts, c’est du bon engrais à champagob, et donc j’ai eu plein d’gars en plus. » Il hocha la tête vers moi avec insistance. « C’est bon, ça, hein? » Il se gratta le menton. « J’veux dire, ils étaient un peu vexés après ça, l’eau, les squigs et après l’feu. Ils ont arrêté d’essayer d’passer des marchés. J’veux dire, ils sont quand même pas aussi stupides. » Il soupira et tapota des doigts sur son trône en fer. 

			« Pourtant, j’arrive pas à m’en débarrasser. C’est un vrai casse-tête, j’te jure. Ils ont tellement de trous à rats qu’on sait jamais de quel côté ils vont pointer leur horrible museau, et ils le font toujours, toujours! Juste quand j’crois en avoir fini avec eux ils sortent ailleurs et r’commencent à m’faire des crasses. Mais ils sont plus dans les premiers souterrains main’nant, ils sont plus bas dans le noir, loin des meilleurs coins d’ici, donc c’est pas trop grave. » Il resta pensif un long moment. « Là main’nant, c’est les nabots qui m’donnent des soucis. Bon sang, ils r’viennent toujours, ils cherchent toujours à s’battre. C’est plus facile d’s’en occuper qu’les ratons car ils sont pas beaucoup, mais quand même… » Il hoqueta. « On aime tous les bonnes bagarres. Alors c’est bon aussi. » Il se pencha en avant et me siffla, jetant des coups d’œil comiques de droite et de gauche en étant faussement sérieux. « Y’en a plein en chemin! Mais t’inquiète pas pour moi, ‘umain, moi et mon vieux pote Gorfang on va s’en occuper. Biffe, baffe, botte. Surtout des baffes en fait! » Il rit bruyamment de sa remarque.

			Les quelques acolytes présents sur l’estrade cessèrent de rire bien avant lui. Puis il se calma, essuya une larme de son œil avec son doigt, et me fixa.

			« Alors, ‘umain, » fit-il. Toute trace d’humour s’était soudainement évanouie, plus furtivement que l’eau du barrage. « J’ai fini mon histoire. Qu’est-ce qu’on va faire de toi, main’nant, hein? T’y voyais assez bien? Pas trop dur d’écrire avec si peu d’lumière? Les yeux ‘umain sont mauvais, pas vrai? »

			J’ai posé ma plume. Ainsi son récit était-il achevé. J’ai dégluti nerveusement. Mon estomac me faisait terriblement souffrir. J’étais encore très malade, mais dévoiler ma faiblesse m’aurait certainement condamné. Skarsnik me fixait, ses yeux indéchiffrables me pénétraient du fond de sa capuche. Il me regardait depuis l’autre côté du fossé qui séparait nos deux races, un gouffre de charité, de miséricorde et de compassion qui distingue les hommes des peaux-vertes. Mais ses yeux pétillaient d’intelligence néanmoins, une appréciation malicieuse de mon propre intellect, qui me glaçait le sang.

			J’étais horriblement conscient que tout ce que je dirais aurait la plus grande influence sur le fait d’être épargné, ou non.

			Il restait une demi-bouteille de vin tiléen sur la table. Je l’ai attrapée, vidée et bue, d’une seule traite, je crois.

			— Tout va bien, mon seigneur. Je peux parfaitement écrire lorsque la lumière est basse.

			— Dans le noir? » s’enquit le seigneur gobelin. Il dressa un sourcil et pencha la tête dans ma direction.

			J’ai hésité, redoutant de mentir au roi perspicace, puis j’ai hoché la tête.

			— Et tes souv’nirs, j’suppose qu’ils sont bons, aussi, hein? »

			Je dois avouer que l’orgueil, ou peut-être le vin, probablement les deux, ont eu raison de moi à ce moment-là. Mon appréhension fut mise de côté.

			— Oh, oui, mon seigneur, ma mémoire est excellente! Je suis réputé pour cela, car c’est un trait indispensable pour un dramaturge. »

			Il m’examina un moment avec un visage dur, puis il se gratta le menton.

			— Bien, j’pense que tu dis la vérité. » Il leva une main. Deux de ses gobelins à chapeaux de lune apparurent à mes côtés.

			Je me suis senti légèrement soulagé.

			« Assure-toi de dire à tous ces ‘umains, ‘umain, dis-leur bien qui c’est le roi d’la montagne. Dis-leur qui c’est Skarsnik, dis-leur tout d’ma vie et oublie rien.

			— Oui, mon seigneur, » répondis-je. Mon cœur battait à tout rompre, me permettrait-il de vivre?

			Il sauta de son trône et s’avança vers moi. Gobbla s’éveilla instantanément, traînant sa masse pour suivre son maître avec son œil unique mais perçant. Il renifla. Alors que Skarsnik s’approchait de moi, le monstrueux squig émit un long grognement d’avertissement.

			Skarsnik se tenait au-dessus de moi, les mains sur les hanches. Assis à mon bureau de nain, mon manuscrit en face de moi, je me suis senti comme un élève devant un professeur en colère. Le gobelin pencha sa tête disproportionnée vers mon visage. Il avait une étrange odeur; il n’était pas aussi crasseux que les autres gobelins, je pense même qu’il devait se laver parfois; mais il sentait le moisi et les champignons, ainsi que le renard et l’humus.

			« Et puis, quand tu leur auras dit tout ça… » Il murmura, et son regard devint menaçant. « Dis aux autres ‘umains que j’viendrai pour eux aussi. » Il hocha la tête. Ce geste impliquait un mouvement réciproque, un accord. J’ai obtempéré.

			« Bien. » Il se leva et regarda ses acolytes. « Emmenez-le, vous savez quoi faire. »
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CHAPITRE 28

			NOTRE CONTE EST TERMINÉ

			— Et voilà, Herr Doktor Wollendorp, Herr Kapitan Meisen, notre histoire est terminée. » Les chaînes de Bickenstadt tintèrent. Meisen poussa Wollendorp. Il leva la tête pour voir Bickenstadt s’approcher de la grille qui divisait la pièce. Wollendorp eut un haut-le-cœur en voyant de plus près l’homme qu’ils avaient écouté pendant les deux derniers jours.

			Bickenstadt était une ruine d’être humain. Il boitait, en traînant un pied écrasé. Dans ses mains privées de plusieurs doigts, il enserrait des feuilles cornées. Ses bras, visibles par endroits sous ses robes crottées, étaient couverts de vieilles brûlures. Son crâne était un amalgame de tissus cicatriciels ponctués de touffes grasses de cheveux gris. Son visage était pire encore. Son nez avait été incisé et il en manquait une partie. Ses joues étaient un quadrillage de blessures au couteau. Et ses yeux n’étaient plus, leurs orbites fermées par des cicatrices noueuses.

			« Skarsnik a été bon avec moi, vraiment, il ne m’a pris que la vue. Ça aurait pu être bien pire. »

			Krest se dressa brusquement.

			— Ses chaînes, il a brisé ses chaînes! Garçon! » cria-t-il. Garçon!

			— Je ne suis d’aucune menace, s’il vous plaît. » Bickenstadt tendit sa liasse de papiers. « Je vous en prie, prenez-les. C’est le travail de ma vie. J’ai décidé, Herr Doktor, que vous devriez le publier. Nous avons noué un étroit dialogue, vous et moi. Je serais honoré si vous pouviez faire éditer ceci avec le compte-rendu de notre entrevue. C’est une pièce en quatre actes, ma Vie de Skarsnik. Allez trouver Goldenberg à l’Orbe et le Sceptre à Altdorf, il sera ravi de recevoir le manuscrit. Nous avons mis en scène plusieurs spectacles à l’époque. Je prie pour qu’il se souvienne de moi avec nostalgie. »

			Krest posa une main sur le bras de Wollendorp.

			— Ne vous approchez pas des barreaux!

			— Ne craignez rien, cher Krest, je vais poser cela par terre. » Avec des mains tremblantes, il s’appuya sur la grille et laissa le manuscrit sur le sol. Puis, il s’éloigna en direction du feu, comme pour se réchauffer.

			— Par la grâce de Sigmar! Où est passé ce garçon! » cria Krest. Il saisit la cloche sur la table et la sonna furieusement.

			Wollendorp ramassa les feuilles que Bickenstadt avait laissées. Elles étaient couvertes de caractères en pattes de mouche, réécrits un nombre incalculable de fois. Il plissa le regard, s’efforçant de tirer une quelconque signification de tout ce désordre. Ses yeux s’écarquillèrent.

			C’était un seul nom, écrit des milliers de fois: Skarsnik.

			— Et maintenant, » dit Bickenstadt, « Si vous voulez bien m’excuser, j’ai froid. »

			Il était impossible de dire comment, toujours est-il que Bickenstadt avait brisé ses chaînes et décroché la fine grille de métal qui l’empêchait d’atteindre les flammes. Elle était jusque-là rivetée au mur, mais il la retira d’un geste avant de la reposer doucement sur le côté. Sans avertissement, il plongea ses deux mains dans l’âtre et en retira deux poignées de charbons ardents. Sa peau grésillait. Il tint les braises un moment entre ses mains.

			« J’ai vécu trop longtemps, je le crains, et il fait si froid dans ces cavernes, si froid. »

			Il laissa le charbon tomber sur ses robes. Les flammes l’engloutirent avec une vitesse surnaturelle. La torche humaine se tint debout, en produisant un gloussement long et irréel qui fit courir un frisson le long de l’échine de Wollendorp. Puis le brasier vivant leva ses bras en ruine et courut vers la fenêtre, ses membres enflammés embrasant les rideaux. Il ne put la traverser cependant. Il rebondit contre le mur et s’affala au sol, toujours en feu.

			— Par les dieux! » hurla Krest, dont le visage éclairé par les flammes faisait encore plus penser à un corbeau, ses yeux telles des billes, son nez semblable à un bec. « Au feu! Au feu! »

			Wollendorp se protégea le visage. Les flammes se répandaient comme si la pièce avait été enduite d’huile.

			— Comment est-ce possible? » cria Meisen. Ce feu n’est pas naturel! »

			Le garçon arriva enfin, ébahi par les ravages qui sévissaient dans la pièce.

			— Va chercher de l’aide, sonne l’alarme ! » hurla Krest. Le garçon resta interdit. « Maintenant! » ajouta Krest. Il le saisit par le col et le poussa dans le corridor.

			Wollendorp recula. Il buta contre son fauteuil, tomba et se cogna la tête. Meisen le saisit aussitôt sous les aisselles et le tira en arrière.

			Wollendorp ne fut jamais certain de ce qu’il vit, mais depuis ce jour-là, un nouveau cauchemar rejoignit la répétition incessante de l’enlèvement de Heinz.

			Un visage de feu verdâtre tourbillonna jusqu’à prendre forme, un os en travers de son nez, surplombé d’une capuche pointue aux étranges ornements. Wollendorp cilla. Le gobelin le regarda d’un regard complice, cligna de l’œil et disparut, altéré par le feu en des formes moins reconnaissables. Il ne le vit qu’un instant, mais ce visage resta à jamais gravé dans la mémoire de Wollendorp.

			Meisen le tira hors de la pièce et claqua la porte sur la fournaise. Des cloches sonnaient. On entendait crier. Tous les couloirs résonnaient des hurlements des aliénés.

			Wollendorp regardait la fumée s’élever depuis les quartiers de Bickenstadt, et se mêler au brouillard matinal. Le feu était maîtrisé. Le schloss ne semblait avoir subi aucun dégât majeur; les murs du château étaient épais et conçus pour résister à ce genre de choses, mais les quartiers de Bickenstadt avaient été anéantis.

			— Vous pensez qu’il disait vrai? » demanda Meisen.

			Wollendorp se tourna vers le capitaine. Il lui fallut un moment pour distinguer ses traits. Il se sentait si vieux et fatigué.

			— D’une certaine façon, oui.

			— Qu’est-ce que c’est supposé vouloir dire? » renchérit Meisen. L’odeur de la chair brûlée et du feu s’était ajoutée à celle du vin de la veille et du manque d’hygiène qui émanait d’ordinaire du capitaine.

			— Je veux dire qu’il nous a conté la vérité selon un dramaturge, une vérité héroïque. Son histoire est bien trop peaufinée pour être entièrement fondée sur les faits, et les gobelins l’ont certainement traité avec beaucoup plus de cruauté qu’il n’a voulu l’admettre.

			— J’ai vu de bien moindres blessures rendre un homme fou.

			— Vous voyez, très bien, » Wollendorp était trop fatigué pour retenir son aversion envers le capitaine.

			Meisen ignora les sarcasmes de Wollendorp.

			— Donc vous maintenez que ce qu’il nous a narré était comme ces pièces de théâtre où l’on voit des hommes tels que le baron d’Unterbergen dépeints comme des personnages qui n’ont rien d’authentique?

			— Exactement. Le siège de l’Orqueschloss Rouge a bien eu lieu n’est-ce pas?

			— En effet. J’étais là. En première ligne, contrairement au baron.

			— Et je ne doute pas qu’un roi à la peau verte siège dans les halls nains des Huit Pics. » Wollendorp rentra ses mains dans ses manches. Il faisait froid. Il se sentait détaché de la réalité, son esprit comme ralenti. « Mais s’il y a autre chose de véridique, je suppose que nous ne le saurons jamais. » Wollendorp frissonna. Il était fier de ce savoir, au moins en partie.

			Après un long silence, Meisen ajouta:

			— Et il y a eu ce feu.

			— Et il y a eu ce feu.

			— Bien, Wollendorp, » commença Meisen sur un ton enjoué forcé, tentant de raviver son caractère d’antan. « Je n’ai aucune idée de la façon dont le Graf accueillera nos rapports, mais au moins vous avez de quoi faire. Probablement autant que si vous aviez mis la main sur un vrai peau-verte. Les trouvez-vous toujours aussi intéressants? »

			La colère de Wollendorp envers les insinuations de Meisen était comme des cendres humides, froides, mais au goût irritant. Il fixa l’homme jusqu’à ce qu’il lui renvoie son regard.

			— Lorsque j’avais neuf ans, mon cousin Heinz vint vivre avec nous, » dit calmement Wollendorp. « Son père avait été tué pendant son service auprès du comte Marius, et sa mère – la sœur de ma mère – recherchait de la compagnie pour elle et son fils. Je le détestais. Il était chétif, faible, toujours malade et toute l’attention dont je faisais l’objet jadis lui était donnée. ‘‘Est-ce qu’il va bien?’’ ‘‘A-t-il pris le dessus sur ce dont les dieux l’ont gratifié?’’ ‘‘Comment vont ses études?’’ ‘‘Un bon garçon, si intelligent en dépit de sa maladie…’’. Encore et sans cesse. Pour moi, c’était comme si les adultes de mon foyer le vénéraient, et m’ignoraient. Aberrant, bien sûr, mais j’étais jeune et blessé. J’ai prié ardemment, comme je suis sûr que tous les petits garçons font, que quelque chose enlève mon cousin et que je puisse à nouveau être adulé par ma mère. J’ai été exaucé.

			L’été de mon treizième anniversaire, ma mère et ma tante nous ont envoyés chez leur frère à Middenheim, où, espéraient-elles, nous pourrions apprendre des choses utiles pour devenir de vrais gentilshommes. Elles insistèrent, contre l’avis de mon père, qui disait que les routes étaient trop dangereuses. Ma mère eut le dernier mot. Mais mon père eut raison.

			Sur notre chemin à travers le Middenland, nos voitures furent assaillies par des bandits gobelins. Ils montaient des araignées grosses comme des poneys et s’en prirent au premier des deux attelages. Je m’en suis sorti, le cocher de ma voiture parvenant à esquiver les peaux-vertes et à s’éloigner. Mais avant de nous échapper, une monstrueuse araignée s’agrippa à notre attelage et Heinz fut tiré à travers la fenêtre par les gobelins. Il chercha à m’attraper, mais j’étais transi de peur, et je n’ai pas tendu les bras. Il fut enlevé, il était trop tard. Nous pûmes nous échapper, et nous ne le revîmes plus jamais, mort ou vif. Depuis lors, j’ai rêvé de ce moment, et je me demande ce que j’aurais pu faire pour éviter ça, si j’aurais pu le sauver rien qu’en l’agrippant. Et je me demande depuis ce jour si mes prières n’ont pas causé sa mort. »

			Meisen était inhabituellement tranquille.

			— Vous cherchez à expier à travers vos études? »

			Wollendorp réprima un haussement d’épaules. Il regarda au loin, vers les murs couverts de suie devant les quartiers de Bickenstadt.

			— Oui, c’est cela. »

			Meisen expira un panache de vapeur.

			— Eh bien mon ami, nous cherchons tous le pardon pour nos péchés. » Il tapa l’épaule de l’académicien de la main. « Moi, je cherche le salut de mon âme dans les spiritueux ». Il sourit amicalement. « Allez, partons d’ici. Je vous offrirai à boire à notre retour, vous en avez besoin, et je ne pense pas que nous soyons jamais les bienvenus au Schloss Werdentraum, lettre du Graf d’Averbad et du nord du Wissenland ou pas. »

			Une foule de personnes envahit la cour. Une pile de meubles endommagés par le feu gisait sur l’herbe. Lorsque Wollendorp croisait un regard, il lui était invariablement hostile.

			— Non, je suppose. »

			Wollendorp appela son cocher et lui demanda d’apprêter la voiture. Les serviteurs du docteur étaient aussi pressés de partir que lui, et c’est avec une promptitude inhabituelle que les chevaux furent attelés, et que le véhicule sortit de l’écurie pour rejoindre la cour.

			Wollendorp, las et taché de suie, monta dans sa voiture sans un mot. Puis Meisen grimpa à bord et le voyage vers Averheim débuta.

			Sur le chemin du retour, les deux passagers restèrent silencieux.
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